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Le premier fait dont ^intelligence soit frappée quand 
Tétude d^une poésie quelconque force à étudier toutes les 
autres , c^est la variété ^ non seulement de leurs formes ^ 
mais des principes qui leur servent de base. Avant de 
rechercher sous quelles influences littéraires Fimagina-^ 
tion d^un peuple a grandi , et quelle action elle exerce 
à son tour sur le développement des nations étrange-- 
res, on sent donc la nécessité d^examiner quel rôle ap'^ 
partient à la versification dans Fhistoire comparée des 
littératures. Il faut savoir si les nombreuses différences 
qui en caractérisent les systèmes divers tiennen t à la natu-* 
re même de la poésie^ ou se rattachent à des circonstan- 
ces particulières à chaque peuple, qui sont étrangères à 
sa vie poétique, et restent indifférentes à ses tendances. 

Ces recherches avaient été annoncées sous un titre 
différent. Les formes de la versification n^ont d^m- 
portance réelle que par les causes qui les produisent 
et les conséquences qui en sortent ; pour être philoso- 
phiques ) de semblables études s^appuient nécessaire- 
ment sur rhistoire. Mais dans un tel sujet, plus encore 
que dans les autres investigations du passé, Thistoirene 
peut prétendre à quelque valeur qu^à la condition d^ex- 
pliquer les fiiits parles idées, et de démontrer Tinfluen* 
ce de la succession des uns sur le développement des au- 
tres. Quand cette action réciproque ne se manifeste 
pas clairement à la pensée , les faits ne paraissent que 
des accidents sans cause ; on ne voit dans les idées que 
des fantaisies individuelles, et les enseignements qui 
résultaient de leurs rapports demeurent inaperçus. Une 
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2 PRÉFACE. 

histoire des formes de la versification en Europe ne sati'* 
rait donc avoir un caractère philosophique , car elle 
serait nécessairement incomplète : des renseignements 
essentiels lui manquent. 

. La métrique grecque ne nous est parveif^ue que dans 
yn état de perfection qui suppose de nombreux ehan-- 
gements (i), et nous ne savons point quelles causeries 
ont successivement produits ; nous ignorons même si le 
besoin dliarmonie qui perfectionna si promptemenl la 
langue agit seul sur la versification, ou si Pimitatioa 
de quelque poésie étrangère (2) exerça aussi de riti-« 
fluence sur ses développements. Sa nature eUe-méme 
ne nous est pas entièrement connue, ainsi que le proa- 
veot les différentes explicatioûs des savants , et IW 
pourrait ajouter que Tinsuffisance des dpnnées ne ^per* 
mettait pas de Fapprofbndii;. €he^ les Grecs, commet 
chez tous les peuples aux premiers temps de leur his(oi-«< 
re, la musique était inséparable de la poésie (3) } la 

(1) Il est an moins fort probable qu'à' ignorance sar ta rersificatiôn des Égyp-* 
ne yersiOcation naturelle basée sur Tae- lieps, Quoique le nom ei le sujet de pla- 
cent prêtéda la poésie mesurée d*âprès sîeôrs poëmes soient parvenus jusqu^fc 
use prosodie factice; pet^-étre luiNBe bous 2 iliymii^ de l|a^ro4(;ap^ Héro-i 
ne seraiWil pas impossible de retrouver dote, 1. Il, eh* 79), le cantique en llion- 
qu^lques restes de cette yersificatioB ao uenr dUsîs (PÛtim ^ B9 iegjlmêy 1* Ù» p. 
centuée dans les cbœurs d'Âristophanes 657), et le chant sur Sésostris (Plutar-^ 
et dam les ofaaospns popalairei qui nous que. De Itide et CMriie^ eh. 24)» 

ont été consturvées par Athénée , 1. VII, (3) En hébreu , un poëme s^appelleor- 

p. 318 ;.L YHI^ p. 359 et 360. dinaHrenient*)^,cbant, ei leaemdeipo^ 

(2) Les Phéuiciens avaient sans doute tes,*)*1*tfi^Q, en est dérîvé.Ou a trouyéuans 
une poésie, imisqu'on ne ceonaîl aucun fespeipture84c plusieurs fombefuxégyp- 
peuple c|ui eu ait été entièrement dépour- tiens un ebanleur qui bat la me.sm;Q> et 
TU ; mais des témoignages posicift nous un joueur d'instruments qui PaccoimpaT- 
apprennent que les Persans ta cuUi«> gne (Wilkins^n, if(m«erian4. ctM/ootf 
TBient (Ptatarque, Be hid'e et Osfride , of the àncient Egypdans, cb. TI). Cetlo 
^h. 24$XénophoB> Cffropaedia, U I.,cfa. uaion dea det^^iaHs a,lieii.e9J^i ^Cb»- 
S; Eustalbîos ad Dionysios, neptyf^innç né'(Toyez le Chi King, I. ul, T. 2d; 
vGcxotyAcvii^t ▼. 1059) ; leur go&t pour la ap» Jahrbikiher défr l^ier^^wr , t. I^X^ 
musique autorise même h croire quMls p. 264). il y a chez les Arabes une excep^ 
en ovaieiit perfeclioDoé U forure ( lit tion appacente ^ iBtit le. ^évetouj^tnent 
avaient inventé le nablium; Athénée, de leur métciqueet l'enfance de leur mu- 
Dfipnffiophitiëe, Ulr, llyf^iiJi', e| BiqueDepréBfèMri«n«eiitl>èIesirepbortB 
VÀfiu€toi «ù>i]'nis était une expression pro- naturels de la versifieation et du cnant; 
Wblalé; Sl^banbs de Bysance, sub t® cette différence tient à un caraetèfe sa-* 
Edvexx ) ;,-;.mats etle nous est entièrement tionâl Irop sérieux pour ne pas être op« 
iucoonu^ KoBS sommet dans la même posé à la musique | ei aux prescription» 
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dêclamatk» était un ckaat (i), qui fit |)midàùt loâ^ 
temps la différence la phts saiikiate lentre les Véï^ et IiIl 
prose (2); et , lorsque la profession du poète et celle du 
musicien se furent séparées (3)^ on leur donnait encore 
le même nom (4). La connaissance de la musique est ainsi 
nécessaire à la science de la versification ancienne (5) ^ 
et les documents que le temps nie nous a point envies 
sont trop piBUiiôifnbrëttx (6) et pà)rài)ssent trop ëontradic* 



de ta loi religîeuieqiriajooteiit^ntoreà encore «u poëie le aom de «iMiMit^ 

jceiie antipathie; la liaison n'y a pal ap. IfeMtfawlJflioHiînfiiot^ ProL« r. 25* 

inoîna existé t voyes Tarticle sur l'A»* (5) Une freoTO étideaié que la ▼•tah 

S!it-«l*)iaiia ap. Kosegarten^ ChreiiowUi* Station était subordonnée h la nraaique^ 

ihia Âtabica^ p. iZKk ie*est qoe ^ lorsque la deuxième «jllalHi 

(1) iot^f , poêle., Ticiit d'dccÂeyi d'un vers glyconiOtt était brève, oé 
cbanleraet^lutarque dit dans son livra iKNivail la considérer comme longna 
sor la musique : Toyoi^ itcàm9^'*. «v/m6(- (voyea Barney, Tauamen de meirU aê 
^Yxtc Tùiài «&>xi^« ««v*^ f^^ coiTCWv tow^ ÂEÈehfflo in ehoticii eûMibui adhibUis)! 
f aeveev r*vc iiivdovi^ K/HotcoMw^Twtf^t (^1* la moëii^e ébattrait sa quantité nalu- 
>oyoTc TTH «6«Ti»iR««i Twv (Taùiiirwv «mtos- ii|B||e. D'satres chaDgements moins sy-^ 
TôuvTwv ton ftifbtffxfltiocç. Un passage d'A- sièmalim» avatellt iTeu,^iJHotttdansle« 
Ihénée {!• XIV.. p. 620) n est pas moins ^ers lyriques : on y substituait qnel-^ 
positif: t.ttfAttôtkÀ'», «V iwntfit Xr^ctf quefuisdéstrochèeset des Spondées fe des 
^o^ov, xbcc ^^dVÔijviet |><viv o« /»svov t* |^^^^ . ^v^.; PM^te, Olumpica. 

0/tvo«, aÙat xM r« BmooW, «« A/?Xf nr «a« " ~ fAVj ao 

>oyow, lr« xa«c MtftvtofMu, xrc «wxu)</ev. **» ^* ***' «•««•»'> /^a., v. K* ; fijery ap. 

Voilà sans doute pourquoi Ton attribuait Etcbyles, EtummideMy t. VHè ; fwBo^^ ap. 

l'invention dés d«ux ài'ts à Apollon; Aristopbanes, Xyâtsfroto, v.TSi , 6tc« 

Plntarqoe, De mutiea, ch. XIT, p. 64^, Il est d'ailleurs certain que la musique 

éd. de Wytteinbacb. La liaison était si «▼■ît eu la plus grande inflaence sur le 

étroite, que Lasos d'Hermione, Tauteur rbfibrae de chaque espèce de vers i 

du premier ouvrage sur là musique, pvwqtie las pieds dea moins lyriques 

améliora la poésie dtlbyrambîque; Plu- étaient beaucoup plus libtreS que les au- 

tarque. De iiiu«tea,^ch. aXIX ; lleibom, tRS. 

ap. Arislotenes, kffiovoaiv ffroc^cttuy, (6^ il ne noos reste de l'aneiaiinq 

p. 79, et Suidas, s. v<> Aae^of. nsusique greCqoe ^ la mélodie des bait 

(2) Strâbon, 1. I^ p»\^9 appelle la (cinq dans rédiiion de BOdib) pre*^ 
poésie >ayoi fUfuUe/awi ( nous devons aMers vers de la prenière py4biqae de 
cependant reconnaître que cette exprès- Ptndace (ap« Rlrcner , Mentrgitk «is^-^ 
sion ne se trouve pas ailleurs, et que ecrialis, 1. 1, p. 542), et de (rois bym-^ 
/Ufupiefitvoi t/etàii peut-être une méil- nés adressîfts à Galliope, è Apollon éi à 
mwa leçon), et Platoai, De repubiiea^ Nénésis; novii detons même aJoMct 
i. ni, défimt le lltXef, iif^oé àt^/ixvaç. que rantbentidté de ces differeÉlt mor- 

(S) Taroindre fill , sotvalit saiiit ceaax n'est pas incoma s l aM e , et 4M 

Clément d'Alexandrie, 1» preariarqm 4a manière delea lire n'est rien aiciins 

iegfa etelesivement mnsicien : /mXcv m qne ceiiaine. Maximes de Tyr se plai- 

«u ititaÊtùi ttfiiiO'^ TQti nbvHjM9t, gnait déjà de l'oubli où l'ancienne m^ 

(4) On lae ai^lail égalemenl «srcf aiqae était tombée ; de là cette plainte 

«tatt ; Escbyles ap. Atbéaée, I. XIV , p. qm revient si souvent : laatxe^r i^ /Meetf 

<lla, et CratcBoe ap. Veesî«s, De ariU xn ; Toyei aussi Ariatopbattee, iMat, t. 

fia>rt « ia » p Hi ris, p. 4. TéfeMedgnuil S64et eoir* 



4 PRÉFACE^ 

toirei^(i) pour que nous en puissions rien conclure (2)* 
Si y comme la nxusique (3), la poésie finit par avoir une 

(i) No^ ue parlons pas seulement Prolégomènes de Térence : Diverbia 

de 1 opposition entre les jugements des histriones pronnnciabant ; cantica Tero 

savants rar ia musique des anciens tempera banlnr modis. La raison qn*en 

(Tpyezentreautres les ouvrages de Bur- donne Arislote, De poetiea , ch. IV 

ney. Burette et Forkel) , mais de con- (Voyez page suivante, note S), est enco^ 

tradiclions positives > que ne peuvent re moins satisfaisante; et quoique Texi»^ 

expliquer ni l'obscurité, ni l'inintelli- tence d'un iliythme quelconque importe 




le lydique et le phrygique, et Apulée Grecs ne fût pas choqué par des dif- 

( Florida , 1. 5) en compte cinq, où ce férences musicales qui semblent ayoir 

dernier ne Cgurepins; il est remplacé été si marcmées. Nous ignorons même 

parPéolique et le jasique. L'idée que la nature oe l'ancienne musique grec* 

nous nous faisons du dithyrambe s'ap- que ; comme en Egypte (Platon, De le^ 

puiesur le témoisnage formel de Denys gibu» , I. VU, p. 799 ; cf. 1. Il, p. 657 ) 

d^Halicarnasse, dans son VUpt vwBtwui et eu Chine (Amyet , Mémoiret eoneer- 

èvofiMwy : o2 «Tk ^lOvpot/iBoKOiot xxt xwç nant le» Chtnoit , t. VI , p. 101) , elle 




genou moins exprès de la Chrettomalhte prendre. 11 est même fort possible que 
de Pxoclus le contredit positivement : o nous nous exagérions son influence sur 
Mufi9tuSQs<xKÏowntpotixexp^MrT9vMU- la métrique, car elle était étroitement 



p.J/de. difficul(iM« «emblenl inso- '^S\\S\i%'fo:Tl&^â^\ 

fable»; comment, car eiemple , « ex- « „ ^ ^ GHlHing, el la correcliro 

pliaoer d'une ma-ière »}•»•"»">»»>• Se soA passage ap. BÀker. AnetioU, 

ji.e ange arbitraire, dana le drame {An^ \ m» /,gg, , ri,élorîque ; 

dr.», art. I, .cen. «. jlfO. ^f» "" Platon appelle méme^l'art du sopSisl» 

MUibiqaes et IrochaiqueaîL explication Vrolagora,. p. 340. D'aifteurs. 

de Uormaim , qai le. «s«mile en don- f, ^^^'j-, „ ,»,,;, ; P ,; ^- ^ , '^ 

nant une anacroose «« P"™*". « «omme à la poésie, ,i nous nous en ra^- 

«n es oonsiderant comme de. jer. tro- ,(;„„ ^ i,''défi„iiion qu'en donne vL 

chaïque. catalecl.qoes , a léaue la dif- ^,„ti„ ^spitome grJcae palaeogra^ 

ficu te, mai» ne la résout pas. On ne j,„ h\ jf. j^„4 vos iv ifo/,i.K^ 

pent admettre qu'une .jllabe de pin. au ^ j^ «o<ow/«9« ), et que confirme 

rommencement du yeri et de moins à 1. Lascar?,, qui écrivait J'apr?» le» anciens 

fin fat indiDerente, quand Çiceron nous g,,„„alrîeus ( M'«v «vt« r«S" 

dit (De oralore) que tout l'auditoire en !! ,_),_»..« ..««„„L/„a« \ • il Hîi «■ 

itai\ révolté. Pe^l^tre la quantité dif- ^^iTe^rmeCTeirli^'/art." 

5îu'b:*uî:£î:'cLtr,:îrrLtmï .vo~^<.^— o,,«v,s^„,.Ao«. 

gnement qui donnait le ion au rers et (3) To/At>osixr/9£ckiy J9r£ vuyxecAuyov', 

marquait la findu rhylhme: c'est au ^oyov rc xae à/9/xcvea$ xecc jbv^/uou ; Platooi. 

«noins la Juanière dont les rhapsodes i>0 r0|m6/tca , 1. III , p. 398, et p. 400: 

égyptiens récitent encore les vers (Lane , rpix àxtu intv ectfV H ^^ ^ ^otvuç «Xi* 

The modem Egyptianê, l. II; p. 116); x0V7«e. A ia vérité, Arislote, DepoeiieOf 

mais aucun témoignage positif n'aulo- ch. 1, par. 4 et Ày semble recounaits» 




exisfence propre et des. développements qui n^àpparte- 
naient qu^à elle (i) ^ la paissaace de Thabitudè dut con* 
server Fanciemie déclamatioD dans ce qa^elle avait de 
plus essentiel (2) , et la métrique ne renia point sans 
doute toutes les conséquences de son origine. Elle n^était 
pas moins é(roitement liée avecla saltation (3), peut-être 
même en était-elle, encore plus dépendante; plusieurs 
de. ses expressions techniques en étaient dérivées (4) , 



le paragraphe 2, qu'il ne veut parler les dithyrambes et les parthâiîes Vexi^ 

que de la musiqae nnie à la poésie (c'est geaieot , et nous savons par Athénée 

aussi l*opinien de Hermann , Commeri-^ (l. XIV, p. 651) que le» Grecs préfé— ^ 

taria, p. 89), et nous en .dirons autant raient cette dernière classe à tontes le» 

d'un autre passage ; Politie, , t. VIII , antres. Àrîstote dit dans sa Poétique^ ch. 

ch. 5. Plus tard, non seulement il y lY : In Iragoedia tetrametri versus com- 

eut > de la musique purement instra- mutati snnt cum iambîcis ; nam primum 




nous semble cependant fort suspect, elle est pas moins vrai que x^^fi^i « ^^ danse, 

aurait célébré aux jeux pythiques la Tic* était la partie la plus poétique du dra-> 

toiré d'ÂpoIlon , et on lui eût décerné me , et que l'on en attribuait également 

des prix ; yoyez les Mémoirei de l'Âca- l'ioTention à Bacchna : 

demie det Inseriptiont , t. XXXII^ p. Agricola et minio suffusus , Bacche, rubenU 

4ééy et le JoumiU det Savantt , 1859 , Primus inezperta dnxit ab arte choros. 

PVÎ?> , .r. I.M Tibulle,I.II,élég.I,T.M. 
(f; Ce»la est fort probable, puisque 




a: 



e chez les Anciens toute la puissance les anciens peuples ; voyez Herder, GeiU . 

la musique consistait dans le rhy- d«r hebrUischen Poetie , l. II, p. 245. 

thme : to «av fcxp» /*ou«xo« b pvOfAos , (4) nous est sans doute une exprès- ' 

comme ils le disaient eux-mêmes. ston empruntée à la danse ( voyez Âri- 

(S) Loin de se relâcher d'aucune de stote, De anima , et Suidas, t. III , p. 

ses exigences, la métrique y ajouta eu- 269 ) . quoiaue les grammairiens la- 

core; les critiques de l'Ecole d'Alexan- tins (Diomcdes, col. 471; Marius Vic- 

drio trouvaient les vers des Hooiérides torinus ap. Putsch, coi. 2186, et Atilius 

trop libres , et voulaient donner au Fortunatianus ap. eumd. col. 2688 ) lui 

rhythme plus de fixité. donnent une autre étymologie. Ce qui 

(^) àflx^<rctx^ (ft x«t comrixit xocyoavcâe nous semble le prouver , c'est que le 

«otffa xoe£ fuOtliç à>)iii>wv èart ; Plutar- nom des pieds les plus simples (le pyr- 

qiie , Sympotiaqtiet , 1. IX , quest. 15 : rhique», le trochée ou chorée , Tana- 

par une imitation du mot de Simonido, peste, î'iambe , Scholiasta ap. ^phais-» • 

il appelle même la danse une poésie tion, p. 81, éd. de Pauw; Eustathios 

muette, et Ta poésie une danse parlée, ad Odysieam , 1. XI , ▼. 277) vient in- 

Cependant tons les genres de poésie ne conteitablemeut de certaine» espèces de 

se dansaient pas : on chantait seulement danse ; un passage d'Athénée (\, XIV , 

les nomes ; les péaos et les hymnes ad- p. 629] pourrait même autoriser à attri- 

mctlaient la danse ou né Vadmeli aient huer la même origine à plusieurs au- 

pds, indifféremment ; mais les prosodies, très. 



ei r^ii pmimlt' la déaîgoer par. la mèm^ dénoaÛBa^^ 
t¥M^ (4); l^s^jrtihma de k danse n^ét^it dono point de- 
loeuréétiwirgeif aux développements de la versification^ 
«t PPtl9>ri|p[|orans entièrement (is)* 

Stan^ 1^ . temps* plnsi inpprodiés de nens , loin de 
4ikseHx»y les difficultés se multiplient. Tontes le» na-^ 
Uona qui f e sont m^iéea en Europe , même depuis r^*e 
çh^tienna^ ne nous ont point laissé de monuments à& 
leurs poésies ; plusieurs n^ont probablement jamais été 
éoriteA} d^auties ont péri si complètement, que nous, ne 
savons rien de positif ni sur Te&prit ni &ur les formes de la 
tapgue dan$ UqueUe elles; étaient composées^ Pour quel« 
que;s qnes y ^affinité 4^$^ idi^omes. germauiquias supplée à 
notre ignon^nçe (3); elle no]as autoifis^ à ciroire quç leur 
v^sific^ition se basait sur Fallitération, parce que tel était 
le prino^ de k iDétrique Scandinave ,, saxonne et fi^n- 
cique ; mais quelques diffërenees peu sensibles à Fori- 

(I) Le* mm ^ifAfitkm i^appUqnaità célébrité par sa oifimèr^ d« dajifer» le 

If pqéftiQ.CD|iMneàlail|inie^etonapp9lût Éept^m monirti^ thfiba$. Lu preuve, do 

qôeiqqefob Ie8po^lè|i4^xyruof , «alia- lliaportapce de'la «altation ^i môinfi 

leàrs. Le poêle tragiqqe Phrjnicoa était restée dans la lai>|^ue \ «x^/ax, fme./l^wrtf 

inaKlre de danse, et Âtnénée nous apprend de dante , sigui^ait afUAiJigure de pet^ 

(L I, p. 21) qoXscbyle» ioveot» poiur le êée; foUi pbacqpoi ÀristbpliaiiM a dît » 

ji2) Nous ne pouvons même noo^ en upoc/ML wiùMto» ^oifBufivt (ft« t» 

faire aucune idçe; danser était aussi, re- oX^i^Toe* 

iriuef'té8bra8,^K^>ccvx«i0as, comme oa -. -.„^ -fc«r«îi »Am<i ^ »*«n4*« 

le Voit dans une anciepne épigramme ^ ^* ^•"■^ ^^\ "?*T ■®. Pw^^r* 

citéepar Saumaise, ap. Vopîseus%a.. tX?*î"'l^n l^^'V '/S7T" ^*^ 

p, 34Ô. LesLatins,af iSeat uuecipreasion ^«"« ***''• "' •**»• ï» ▼• «^ • 

semblable, Ludlte ; Jam nox jonyit equos, currumque 

BracUaque in numerum Jaolare et caetera Katri» laaolfo sidetnt Mva cheroT^ 

Luenèce» L lY, v. TO, vo,. aussi v. TOI. ^^rTanzkunitderGrieehen, dansia tra- 
in mores le Tortetirf: si canticajaetat, dnction allemande de Potter, Archaeo^ 
l comesetT^ ebriajoDge tuM. ^^^,.^ ^^^,^^ ^^ m^ p^ ÇI7. ciaeser. 
Properce, l. IV, n t, v. 46« j)iftertaiio qua detnon$tratur eantu et 
Garmina quod pleno saltari feiostra tbeatro , gallaiionei^pud 6raeeo$ incunahula cul" 
Yeraibus et phud scribift, amtee, meis. f^^^^ eonslUuta es$e ; et ^eidel , De ta- 
Ovide, TrieUa, 1. V, n« tn, v. iS. g^^g êoHatitmibuipeierum Romanorum, 
L'histoire nous a conservé le nom de (S] Voyez le t/e^tiche QrtmifMUik 
Tclestes, qui s'était acquis une grande de J« Grimm. 



gine peuvent , en se développant , aboutir à de graves 
résultats , et ce$ vagues induocions ne sont pas même 
toujours possibles. Nous ne savons rien du celtique , et, 
quoiqu^il ait été promptement absorbé par lè latin , il 
est prob^le qu^une partie des inflexiops habituelles de * 
la voix s'était conservée dans la prononciation (*) , et • 
que la versification n'y resta point indiflFérente (2). Sans 
doute Tinfluence des alains (3) , des Slaves (4) et des 
Mandsdioux (5) , sur les formes de la poésie , fut locale ; 
et fort restreinte, puisque nous pouvons assigner une 
cause à tous leurs changements (6) ; mais souvent des^ 
causes diverses concourent à un même résultat, qu'une 
seule eût été impuissante à produire , et Fanciejine lit-» 
térature de ces trois peuples nous est également* in- * 
connue. 

D'ailleurs, la liaison de la poésie avec la musique (7) 

(1) C'est une des caases de la diffé- schen Biieher det alten Bundet , p. 63 , 

renée <^ae l'on remarque dans la pro- noté ) , i|iie 4a yeraificalion des Hand-< 

noncialion des patois ; nous aurons Toc- schouk se basait sur la numération des 

easion d'insister ailleurs sur ce point, syllabes; mais nous admettrions difficile* 

(â) La prononciation traînante et mo- ment que ce principe Mt seul , puisque 

notone des Normands ne leur permettrait l'aYant-dernière syllabe des mots est très 

pas d'adopter un système de versification brè?e et presque muette; voyez Xylan-- 

fondé sur l'accent ou sur la quantité; àBrfSpraehgetehleehiderTitanen^p,^, 

peut-être un tel système serait-il encore (6) Cette raison n'est d'ailleurs pas lar 

plus incompatible avec raccenluation seule : les Âlaius , et probablement les 

rapide et continue du Provençal. dernières traces de leur littérature , a- 

(3) Nous ne savons rien des Alains, vaieot disparu avant que des formes 

pas même leur origine. étrangères passent inflaer sur les dé'-' 




leur rhy thme est à peu près inconnu , péen pour exercer une grande influence 

et les ch^Dgements survenus dans la sur U poésie; si les formes n'en étaient 

niétrique prouvent quHI était peu sen- pas complètement fixées , leurs princi— 

sible ou que la poésie n'était guère re- pes étaient arrêtés, 

pandue. nien ne pent ainsi autoriser à (7)En Scandinavie, le nom de plusieurs- 

croire que tontes jles populations slaves espèces de vers indiquait cette liaison : 

eii^ssenl adopté le même système de ver** fornyrdalag, air ancien; liu/lingilag , 

sification. • air du bon génie ; liljulag, air des lis ; 

(5) Nons savons , par les travaux de liodahattr^ versification des cbanls. fions 

Gabel^Dis (leiitehrift fur da§ Morgm- savons , par TèpUre d'Otfrid ( OtTrit ) à 

'a»d, t. il, p. ^; fiwaUl f Die poeti- Liutbert, que do 863 à 872 on «faaa-> 
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et la danse (i) ne fut pas moins étroite dans le moyen 
âge que pendant Tantiquité , et les renseignements que 
nous possédons sur ces deux derniers arts sont trop ra- 
res (a), leurs appréciations trop hasardées pour que 

• tait leg TgM en AUemtgoe. Il avail en- CastaUdamqae choros vario modolamine 

^ irepri^ «on fioënie nt aliqaantulam hu- plausit 

JUS caiHDS lectionis Indam secolarium Carminibiu, cannis, poUiee , Yoee , pede. 

vocara deleset ; ap. Kobersteiu , Grun- Valgariter poêlantes sua poemata mnl- 

arut der Getchichte der deutichen Na- timodig protuleront : quidam par can- 

4toiia/-Xtïl«r4^ur, p.Tl.OntroQYeplas tiones, quidam per ballatas, quidam 

^ -tard. le nom de dinërents airs, mcdui per soniius; Dante, De vulgari elo- 

\ ^^r?*"*; "•''*** Careinuumine, lutine, 9»io , 1. 11 , p. 38. Minturno, qui re«ar- 

OWt»c (voyei Ebert . Ueberlieferungen , dait la ballade comme la plus ancienne 

1,1, p. 17 et suiir.), Tkiikrinffer her^ espèce de poésie italienne, s'exprime 

• • m^^MF' ^^^}^*wrg Krieg, st. I et ainsi dans son Poetica Toicana, p. 170: 

fiXXI ), Stadelwiiâ^ et plusieurs minne- Dopo gli antichi liricî Tennero i nostri 

smger terminent leurs poésies en disant : i qnali a scriyer comiuciarono ballate' 

ia chanson est finie , la corde de la rote che corne Tistessa voce significa , si can!' 

est rompue ; ap. Nannesses , Sammltêng tayano ballando : voyez aussi Trissino 

fonMtimetingem , t. H , p. 63 , et Be- Poetiea , part. IV, fol. 41 ; L. Dolce ; 

necktf , BeytrOge %wr KeMUniu der alu Oatervaztoni nella Mtbin*' lim^^»^ ^ 



raient une yeritable célébrité : cale est meontestable , n'a pas craint de 
En est son vefll antic àlre : Autrefois toutes les pièces de mu- 
QnelÎBtzNotdeHoncadai sique instrumentale portaient le nom 
ap. Rayuouard, PoétUi des irouha^ ^^ danses connues; Muiique mite d la 
»o^r« , t. II , p. 167 ; yoyei aussi t. IV, porlée de tout le monde , p. 40. 
p. 288, et t. V, p. 141 , 433, etc. Nous (-) Peut-être ne connaissons-nous pas 
connaissons le »om de plusieurs yieilles <l'autres rhythmes marqués par la danse 
mélodies anglaises : Grayiteel, ap. W. *1"® <*^"i <*" dama provençal (ap. Ray- 
Scott, Sir Tristrem , p. 171 ; Blaek and "o«"«f<l » »• U , p. 244) . du maxurek pj- 
tfellow, ap. Percy, Heliguei of aneient wnais, d'une danse bohémienne ( ap. 
Mgltih poelry, t. I , p. 228 ; Old lutiy ^'"t , Wanderung der TonktbnU , p. 
£*'(<»»< et J///ïourtfio//Aa*room«,ap. *^)* ^^ plusieurs tantwiie allemands 
Ificholas firetons, Workei of a young («P* Mannesses, Sammlung von Min^ 
WU, etc. Quant aux trouvères, on sait ^t*ngem, t. I, p. 22; t. H, p. 28) , 

3n ils étaient quelquefois désignés par ®^ ^^^ ^^^^ danses nationales de TEs- 

es surnoms ^ui ne convenaient qu'à P*So®* 

rOrgneneux , etc. Voyes^otre M" ^' "^^l^^^^^ 

de la poéite seandtnaw, prolég., p. Hientras mas apartado , 

*'* » 5? • Mas euerpo tomo. 

(17 On en trouve déjà la preuve dans ^ ^'^ ausencia es ayre , 

les auteors des 5* et 6« siècles : vo» apa^a el fuego corto , 

Jam dodum teretes hendecassyUabos ^ enciende el grsnde. 

oï^s^^ca^lTe^mW^^^^^^^^ """"." ""' '^"'»^"«^' ^'''^'* ^^^ 
Excusso poteras mobUios pede. ^Y^^ ^^ ^1 ^ Capncbinos 

Sidonius ADoliinarÎA I 1Y 1a« ax A rezarle à Gristo un credo , 

ctcar I V Q . • • ^** *'» Val dedrscreo en DIos Paire. 

e»car.i, v.if. Dixo i creo en la que quiero, . 
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nous en comprenions toutes les conséquences (i). A 
ces lacunes, qui rendaient déjà une histoire philosophi- 
que impossible j s^ajoutent encore de nouvelles' et in-» 
surmontables difficultés. La métrique des anciens ne 
s^inquiétait que de la valeur prosodique, des pieds» (a) ;• 
elle regardait une syllabe longue comme égalé à deux 
Lrèves , et le rapprochement des vers> différents , où les 
mêmes mots reparaissaient ^ ne laissait aucun doute sui^ 
leur quantité relative. Mais, aussitôt que la versification* 
vînt à se baser sur la prononciation réelle , cette éva-* 
luation idéale de ses éléments fut impossible. On . iid • 
peut compter ]es syllabes sans savoir comment la voix 
assemble et sépare les lettre^ (3) , et aucune induction 
n^est assez vraisemblable pour suppléer à la connais- 
sance de Pancienne prononciation , ni aucune tradition 
assez certaine pour qu^oa lui doive la moindre coa» 
fiance. Les mêmes lettres peuvent être indifféremment 
vojelles ou consonnes (4) ; elles changent de son , con- 

(1) 11 est , par exemple , fort difficile sapprimées , poîs de dëûfoer lenrs sons 
de comprendre la diversUé de la mesare par des marques difTértnites. Ces trois 




(?oyei 

(2) iv ^xoti ftMtpatott itikvoLt âki hri ^Interiptionê, t. L , p. 323 et 3S6), 

«ea« Sawtut in. x«£ic«(T« /utxp» im ^«"«n» les Toyelles par des powU ron- 

Longin , Pragnumtum ap. Hephaittio^ g», et cent ans après Khalil in? enta les 

«M protegomena ; voyei aassi Marins «gnes dont on se sert encore mâmte- 

Yictorinos, ap. Putsch, col. 2482, et ««n»; ▼oy« «n article de M. Sihreblre 

QainUlien , 1. IX , ch. é. Cette ▼alear 4f ^^^^^ ^owrnal oitaHque , t. X ; une 

était entièrement facUce,pni8mie, d'à- dlsserUiion de Tychsen ap. Paulus, 

près Denys d'Halicarnasse: hsùJiotxtU Neues R^periorium f^ btbhieher und 

x>4. r- r r-- ^^^^ ^^ Toderini , Uttêratura turcheia. 







Uers les. Toyelles qui n'aTsient pas été «^ «■ .bulgare, 1« & ( p ) en serbe et 
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serrent usie Tal^r indipeiadimte ks wona ds8>atitr6s, oti 
.se foodeol dans iliie 3wle émission de voijr; dies sont 
Ahdi^s^t coaCraoCées flutyant la ianlaisie du poj^ (t) ; 
^^aooeat ^e déplace sans raison ; les formes lexicagra- 
•jAiiqoes (a) et^gramiaaticales ss modifiant en dehws de 
Tusag^ ât de toutes les règles (3), et rien nVveriit de ces 
^angeûaents (4). Loin de trouva dans la lettre des 

4 

le fi ( n • ^f ^ ) dAst U plii|NiridM elOnUtoa d^ÀréiiQ tunvn fl tarife; oa 



r.^Z ' . ««e<*M«té. de J„, ^, Toiorrtlo. Bronetto Utini hi- 

(iTdm; la TerriBollo» latine , dont "'* »«»«.'••• weof^»»»» « »»jw» 

irtée par des reasoorces de tout cenre, «»«■» J™**e. le» po«te« posttnenr» 

•j^B fmt ui>> iiiawiii»» uo wu esiiio, jj,j,nj i\)rt|ionaplie d accoTO avec la 

MOTons expliquer ; aiosi, parexemple^ j;^^^ i»e«licablw. On itou^ éJilenmil 

Î^M^aT.^ ' ^ ^^ ^ llpiiwiwfr. Vrouffoù, il y a to< 

^^^ ?-! «^^^TiT.!.*— «..« »iA»i«« P<>w '«*»'» «»««« ponr mette, poree pour 

C2j Les noms propres- eax^memes f: -^ ' . Jf «^/^ A.«^i* •••r*4 

nWient pas k Mti Se ces altératfons; î??w2t:iT^i n txC^nSîîiiïîi 

Jnan de Bfena a écrit Cadino ponr Cad- ^^^ér^^^,;,^frà£e l XVI p 149* 

mo ; Camoens a dit : Bisso , IfUrodu%ione aUa 'f>olgar poeeitil 

Inv<;|Qfo Tereis o grSo Mavorle^ ^^ 30 ; O'ttrien, IrUh dieHoimary, re- 

•» lien de Jfatfb. Dans le poëmo fran>« narks on the letter T; De Sacy, Qràm^ 

çais sur son prélenda ivyage à Coo-* VMire mr&b§, t. II, p. 571. 

■lantinoplBY Gfaarlamatae es* appsié « (4) Ces difficwaès n'ont ancnne in- 

aniiaut les besains de la rime «I de la portanoe peor nn travail philosopbi- 

mesure «. Kavf^ Mmrie$j Xnr/aim, et, oue, mais «ne histoire est tenue de 

^tàaêUChanêomde Betamd^ JfnritfM^ donner Texplicalion àê tons les faits, 

am n'a qne trois syllabes dans fnêffmt VamlMscafrpeataEidnie porter jniq ue sor 

unt le poëose, se transforme en MÊar-*' le syslème anqoel 00 doit ramener eea 

êUiimj st. XJf, Y« 9-; et. i4BTIu,t« 7, et îcriftfQlariiée; quelquefois deux versifie»^ 

campte pourqaatre. tions, entiènement différentes, eiisleni 

(3) Nous avens mèms de» preuTes aoncurremaient , et l'on ne sait k la- 

positives que eeiie diversUé ne tenait quelle rattaoluBr les exceptions. A Ko- 

point à clés lioeneet poétiques qne ne me, par exemple, il y avait une poésie 

sancUonnait pas rnsage : Par «ver mais aeeeotuée et une poésie métrique , ai 

d'eotipndemen, vos vuoil dir, <p) panu« les savants qui se sont le plus oeeupéi 

yu i a, don hom pot far doas rimas de son étude ont hésité sur le système au- 

aîsi con leal, talen, vilan, pkanten^ /Ia« quel se rapportaient plusieurs vers des 

Si pot hom bei» d^^ qui si vol : liau^ comiques, sinon leur versification tout 

<a/af>,t>àa, «itmiso, /I; Ramoa Vidal, entière. En sanscrit, la difficulté est 

Jh'oita maniera de irsAor, ap. BiUio^ plus grande encore , car les deux ijy- 

thèfuô éf$ Charles , ti» I« P* ^^« I«o stèmes diffèrent bien davantage : Tun ne 

lasf* a éc;rit ewréo'^ mmMiy,,ê«!p9tUo.p tient compte que du nombre dessy^labes^, 



faaniIsGrits lés reDaeîgh6nia»l;& néoesauras^ trop de con- 
fiaDce dans leurs textes serait souvent une cause nou-^ 
velle cTeiT^iF} Iqs règles les mieux établies j sont vio*^. 
lées presque à chaque vers (i) ^ et les mots y changent 
plusieurs fois dWthographe dans la même page (a)« 
Ceux qui seraient asseï: purs pour servir d^autorito 
aux QouJQDtures resteraknt «^eore inutiles si Ton ua 
pouvait les consulter à la source; la négligenoe ou lea 
currecticms systématiques des éditeurs les ont piesqua 
tiKiijoars publiéa d^une manière inexacte (3) • 

■ 

é'«êi oeini de la poéitei aneiemie, éo» IV- cmi eompCe des ehattgemciiti que fa»' 
da,; Timtce iiMsufo le rhyt^mq ^r df^ langae rec;af«it pour U mewre, et U la 
pieds, qui se composent de matra (brè— dil nii-iBéme, Poéiiei det iroubadown^ 
xet » dont dm éqiûvateni à une loaimX U I, |^. 444^ V. Fr. Michel lètAblU koiift. 
ou, comme dans l'arya, résultent a*an les mots dans leur entier, sans distin^-' 
VfaBgjemon^ réf «li^f 4!» s;lUi^^ loiw- §^iof entre 1^ abréTialioas pnremwt, 
gués ei brèves. graphiques et les contraciions que le 
(1) |i0 Qo^re^ «^ 1^ cai| 4ea Bçnif polHA «tait ftHas pour Ui wesore; 
n^y aoat presque Jamais régulièrement toyez l'exemple qne noos avons cité, 
iadîaaéa ppir be S nul. JBNifoiM ds to poéii9 fMMlàMtM , fÊ^ . 
(âj Escript li uns en une guise et H légomènes, p. 491, note, col. a.Lesano- 
ottlr» aa une aUre^ et ton! ensi csl^t malies delà VersiSéation ne seul souvani • 
dou lire ; ms. du 14^ siècle, ap. Roque- qu'apparentes; elles tiennent , soit à des 
fort, GfosacM'ra d9 ia lon^ve rom^ey I. nutes de copistes , soit ft une pronon-* 
I; p. 492. llpft of theoi (saison ^ords) dation on à on mode dadéclamation qw^ 
are written two or three différent ways, nous ne connaissons plus. La ticence ' 
and some of tbem fiveteen or twenU ;. qma L'oa aecordA aux poëta« d'aJont«p 
Webster, EhglUh dietionmary, inlrod., ou de retrancher h leur cuise une oa ' 
p^XXlX.J'^qnelquefoif4|0inq^WB[jtisqii'ii môme tof «rllabef aivatt nécessaire- 
trente variantes orthographiques, et ces ment détrnit le rbythine , et nous ne 
variantes se trouvent dans le même on- doutons pas qu'âne étude plus soignen* 
vrage, souvent dans la même page; Ro- se et plus intelligente des manuscrits 
quefort,^ État de la poétie françaiie ne Ht dispataitre la plupart des irré— 
pn^àant Ie.i9*s<^e^, p. 404. Les co— gnlarités, et ne ramenai presque ton» 
pistes étaient presque tôajours des gens les veH à tmesenla et nême mesura, 
istlrès, qui changeaient, non senlement Ainsi, par exemple, dans l'édition dm JH^ - 
Ustyto et l'orthographe, mais se per>- Mw^ge Hot- de^MAttec;, Hy •,. v. 5427 : 

la France^ t. XVIII, pi 74:>, note» _^ ., . a* n •«. . •tcûx f ' 

(ai Noua devons cependant excepter e^dàns.ce«a da nmdeiBagaB» v. 3984 1 

la plupart des savants allemands , qui Dax hette geraten Brunhilt dèt chuni(|(«ff - 

apportant h hsnrs publioatioas le soin la €tanlha«iB»wip. 

Plus coBscîencîens. Mais nos éditeurs On Ut dans hi première , t. 5432 : 

qui sa préaecapait bien plus de la phi- «^t dans la seconde , v. 3689 : 
loVogîa qne d»UBétriq«iey n'a tenu an* l>»si»e»(niliiiaed»abi«trMtdaa 
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•^ Nous ne pouvions d^ailleurs laisser en dehors de cet 
essai aucune des métriques. qui répandent quelque jour 
sur rhistoire des autres , et deux des plus importantes 
il?appartiennent point à. la poésie européenne. Dans les 
idiomres les plus diflfôrents, le rhythme en reste musical ; 
on j sent toujours la recherche d^une harmonie exté- 
rieure , le culte de la forme pour elle-même ; la poésie 
hébraïque est la seule où. Timagination ait trouvé dans 
le mouvement de la pensée son harmonie et son rhy th-^ 
me (i). Il y. a dans la versification grecque beaucoup 
de faits qui n^ont leur cause ni dans Thistoire de la poé- 
sie^ ni dans la nature de la langue; le principe et les 
règles de la quantité y dérivent évidemment d^une pro- 
sodie antérieure , dont la tradition n^avait été recueillie 
que d^une manière incomplète , et ces bizarreries appa-- 
rentes s^expliquent toutes par les idées qui servent de 
base à la versification sanscrite. Non sans doute qu'^elles 
soient arrivées de peuple en peuple jusquVux premiers 
Hellènes ; mais on peut affirmer que, quelle que soit son 
origine, leur métrique se rattachait à une prosodie sem- 
blable, développée diaprés les mêmes principes. 

Peut-être même, dans notre habitude de tout rap- 



Bans le prologue d'Ysopei I«' , H. Ro- pages anparaTani ( p. 4&, ▼. 253], ae 

beri a mis, PabUi du illl* iiède, i* I, trouve amsi dans le Bornant {fEneas, 

p« 447 : Bia. du Roi , n^ 7637, ▼• 5 ; ei on ne peut 

Me f oett tfavilier etpeMr l'aUribuer qu'à des fautes d'éditeur ou 

D'un petit jardin a Aeeer, de copiste, puisque les vers sont lié» 

^ u. . ■ P*' ^* """^ » ^^ ^^^ V^' Tassonnance* 

et le inannscnt porte hener, M. Michel (1) Nous ne voulons pas dire pour cela « 

a imprimé dans son Trittan , 1. 1 , p. 44, qa'elle n'en ait pas eu d'antres , quoique 

T. S4i7 : leg tentatifes différentes » reooufelées à 

Ardoir son nevo et sa fema plnsîeors reprises , et toujours sans suo- 

Tuits*escrientU gent du r^ipwe. ces, pour lui en trouver un matériel , 

B y a dans le fac-similc qui est enregard : sembloot prouver qu'elle n avait que ce- 

Ardolr son nevo et sa reine. '« ^\ ««}ff. P^?»® »»"«*• ■{ répandue 

dans la littérature de tous les peuples 

Lg némc ri»e , %m étêit déj^ quelquet de l'Orient y voyez les chap. IV et 3U11. ^ 
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porter au môuvèménl providentiel qui empoHelemon^i 
de en avant ^ nous étions-nous trop préoccupé de la ten-« 
dance que nous retrouvions dans Thistoire des versifi- 
cations les plus différentes , et avions-nous espéré trop 
légèrement les ramener toutes à un développement 
commun. Partout, il est vrai, là même où Poreille se 
complaît davantage à Tharmonie du vers, la pensée de^ 
vient déplus en plus exigeante, et réduit la part que 
dans des jours moins avancés elle avait abandonnée à 
la forme : non cependant qu^elle change la mesure à la- 
quelle on était habitué , non qu^elle s^oppose aux condi-«* 
tions musicales nécessaires au rhythme ; mais elle s^asso<p 
cieà son mouvement, et relève assez haut la valeur des 
éléments matériels qui le constituent pour en faire aus** 
si un de ses moyens d^expression. La métrique n^est plus 
une succession de sons mesurés d^une manière mathé- 
matique; c^est une musique intelligente qui concourt 
à la vivacité des images et à la puissance des sentiments, 
La rime cesse d^étre une consonnance qui fraj^ exclu* 
sivement Foreille; elle met Tidée dominante en saillie, 
et y appelle Tattention.à deux fois. L^accent ne se borne 
plus à indiquer la . syllabe prépondérante de chaque 
mot ; il marque les mots essentiels de la phrase, et ap- 
puie le rhythme autant sur les idées que sur les sons« 
Mais ce développement général n^est pas amené pai^tout 
par les mêmes causes, et ne se manifeste point toujours 
par des formes identiques ; si nous Favions suivi chez 
tous les peuples à la fois^ la reproduction, des mêmes 
faits nous eût forcé de répéter nos explications , et Tap*- 
préciation des nouvelles données que nous aurait four- 
nies Thistoire de chaque versification eût à chaque'in- 
stant brisé le fil des idées« Jl nous a donc fallu préférer 
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à une ètaàe chronolo^iqae un travail jAvlb ind^endant 
qui comble les lacunes j é^te les redites « et laisse aulc 
idées la prééminence qui leur appartient* Toutefois nous 
n^avons point oublié que, même dans un essai pfailodo-^ 
pfaique , Tétude de la y^sification doit conserver un ca-^ 
radère empirique; de nombreux faits réwtis dans les oo^ 
tes confirment constamment les idées du teaU» (i) z c'est 
en rendant leur liaison senmMe que ces recherchas pcm^ 
Taient acquérir quelque valeur. 

La ferme philosophique avait Cependant des ineon^ 
•¥éRi«Qts que nous ne nous sommes point disràmulés^ 
Presque' jeanais la rersification ne repose sur un seul 
fNrincipe;^ et^ dasB Tappréciatian des diffîrents éléments 
•qui en maarquesat la mesure, nulle donnée ne permet de 
discerner la part de dbacuB d^euz^ et dW déterminer Pim-^ 
•portancerelalrire^ Dès qu'ion vent Fappu jer sur Thistoire, 
tin examen analytique de tous les principes de la vOTSi&«' 
MtioB oblige lia théorie de leur attribua: successîvemcï^ 
•des fiûtsqiti ne leur appartienneirt pas ea entier^ et qui 
peuvent étie. ^{jpalement considérés^ comme leis cotvsé^ 
quences d^imi principe diffirent. Mais c^tét là une con'<> 
iditiaa commune à. toutes les exfdicatrone^ historiques ; 
quelle que seit la skofiki^ apparente^ d^un fait , uiM 
étadeapprofondie découvre toujours des causes cachées 
qni:^ par des voies divierses ., tendaî^nt à des résultats 
semblables ^ et^ qui tour à tour sui^iend«»ss, ravrrées, 
jdétouméesr deleur butnatarel , finissent par se rencon^ 
^trer et se réunir. D^ailleurs , dams le t^Tail que nous 
pid:^ions:aiffpiurd7h« les ineaavénients des applications 



* <|)>lift^««lf«f fidat ei|fUi(pmit Iw- le m f«iMè'leairc<mpt«;aHii9*ell«-ii« 
exeeptioas qai soni trop localeg ei trop sont adcpnement oéceftairei à nDtelli" 
YseH<vw:pMr9l'«Miiliéoiie^én- geMs^lN iéètt. 
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de la philosophie à Thistoire ont nécessairement perdu 
une partie de leur j^avité. Les éléments du rhythme 
sont trop peu nombreux, et trop continuellement re- 
mis en mémoire , pour ne point forcer le lecteur à mo-» 
difier ce quHl j a nécessairement de trop absolu dans 
les expressions des notes, où Ton ne pouvait énumérer 
à chaque instant les différents rapports qui concourent 
à rharmonie, et toutes les causes qui ont influé sur les 
formes de la versification. 



ESSAI PHILOSOPHIÔlJE . 



SUR 



LE PRINCIPE ET LES FORMES 



DE LA 



VERSIFICATION. 



CHAPITRE PREMIER. 



DU PRINCIPE DE LA VERSIFICATION. 



C'est en vain que l'homme ouvre son intelligence aux 
impressions qui , de tous les points de son horizon , vien- 
nent frapper ses sens; ces notions empiriques n'apaisent 
point sa soif de connaître. Les réalités dont elles portent té- 
moignage lui semblent trop limitées; qu'il fasse uapas, el- 
les disparaissent , et le temps qui fuit va les emporter ayec^ 
lui. n faut à ses aspirations vers l'infini des connaissances 
que ne borne point l'espace et ne mesure point la durée. 
Au lieu de sentir un phénomène accidentel , if réfléchit sur 
des idées nécessaires; à la perception d'un fait il substitue 
la conscience d'une vérité. Là ne s'arrêtent pas encore sa 
puissance et son besoin d'agir ; entre le réel et l'absolu , il 
rêve le possible. Mais le champ de la rêverie n'est point lui- 

2 
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même un espace Bans limites , où l'imagination se déploie 
^âns règles. Que la fantaisie invente des objets et des faits , 
ou qu'elle rattache des êtres réels et des événements histo- 
riques à des causes et à des conséquences imaginaires , elle 
reste incessamment soumise à deux conditions essentielles. 
Au dessuS: de chaque ordre de phénomènes pbane nnev loi 
générale qui les explique et les régit ; pour revêtir l'appa- 
rence d'une réalité, les fictions doivent donc se subordon- 
ner aux règles dont elle dépend , et manifester d'une ma- 
nière sensible leurs rapports avec elle. Cette soumission 
complète à la loi les relie, il est vrai^ à l'ensemble des 
faits ; mais leur existence elle-même ne devient suffisam- 
ment probable que lorsque l'imagination y reconnaît le ca- 
ractère de tous les objets du même genre, lorsque leur type 
s'y reflète , dépouillé de ce qu'y mêlent d'étranger les acci- 
dents habituels de la vie, et riche de tous les développements 
que comporte sa nature ; lors , en un mot , que tout y appa- 
raît sous une forme et des couleurs idéales, dans tout l'éclat 
de I4 beauté : le possible , c'est la poésie. 

Mais l'homme n'est point créé pour vivre dans sa pensée, 
comme dans, une retraite séparée du reste du monde par 
des abymes ; il appartient par un côté de sa vie à la société 
tout entière ; son développement n'est complet que lorsqu'il 
concourt au progrès de l'Humanité. Ce serait manquer à 
. notre destination que de n'épancher nos idées que dans des 
^mqnologues solitaires; l'intelligence est un dépôt de la Pro- 
vidence , dont nous devons compte à nos semblables. Pour 
le poëte , 'cette nécessité est plus instante encore ^ l'expres- 
sioA est la première condition non seulement de son talent, 
mais de l'existence de son art. Si la poésie estime conception 
originale du beau ^ essentiellement spontanée dans son. prin- 
cipe et libre dans ses développements, la beauté elle-même 
ne se révèle d'une manière complète qpe sous des formes 
sensibles. Tout idéale que l'im^ginatipp la rêve, tout étran- 
gère qu'elle soit aux données de l'expérience. et aux condi- 
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tions de la vie, il faut que la sensibilité la perçoive et recon- 
naisse ses titres à l'enthousiasme i même pour qui l'a con- 
çue dans le monde des idées , elle n'existe qu'après être en- 
trée dans celui des sens : c'est sa forme qui la réalise. 

IMiais le langage ordinaire de la prose ne satisferait point 
aux exigences de la poésie ; leur but est trop différent pour 
que les juèmes moyens puissent les y conduire. La première 
ne veut exprimer que des objets réels ou des idées abso- 
lues ; ce qu'elle ambitionne avant tout , c'est d'être facile- 
ment comprise , c'est la clarté et la précision ; elle doit pré- 
férer les mots les plus simples , et disposer les idées dan» 
leur ordre naturel. La poésie^ au contraire, se préoccupe 
exclusivement de la force de l'expression ; ce n'est plus la 
conscience qui rappelle des réalités à la pensée ; c'est l'ima- 
gination qui s'efforce de transmettre le sentiment que ses 
conceptions lui inspirent, et d'imprimer son ébranlement 
aux autres imaginations. Elle représente donc les objets à 
travers les qualités qui l'ont émue , par les faces que la sen- 
sibilité saisit plus volontiers 3 au lieu de les voiler sous une 
expressioji générale , elle les particularise et les met en 
saillie par des épitbètes. Ces qualifications ne doivent rien 
avoir de pittoresque ni de descriptif; elles ne peignent 
point pour Tamour de la ressemblance , mais pour renou- 
veler des impressions esthétiques ; elles ne veulent montrer 
à la pensée que les formes poétiques des objets , celles 
qui manifestent leur beauté. Tout en dédaignant un naturel 
vulgaire et une simplicité prosaïque , l'expression évite soi- 
gneusement l'apparence de la recherche ; elle ne peindrait 
plus alors les choses , mais l'esprit qui les avait imaginées ; 
on ne sentirait plus la beauté , mais l'effort qui cherche à la 
produire. La représentation des objets ne saurait , pour la 
prose, être trop immédiate; toute autre perception en dé- 
tournerait l'attention, et en obscurcirait l'idée. Loin de là, 
il faut souvent à la poésie le concours de peintures étran- 
gères; elle s'exprime médiatement par des comparaisons et 
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des métaphores. Les qualités qui paraissaient obscures em-- 
pruntent l'éclat dont elles brillent dans les objets qu'on en 
rapproche ; celles qui semblaient peu développées devien- 
nent plus saillantes par leur contraste avec des objets qui 
en sont entièrement dépourvus. Les idées ne s'enchaînent 
plus dans un ordre logique. Le but s'élève quand on n'aper- 
çoit pas les moyens de l'atteindre. Au lieu de s'amoindrir en 
se rapprochant de leurs causes , les effets s'en séparent , et 
leur isolement les grandit, leur indépendance les rend plus 
saisissants. 

Cette dignité d'expression , si différente des formes habi- 
tuelles du langage , ne demande aucun effort réfléchi à la 
pensée ; c'est la langue naturelle à l'émotion que produit 
toute conception claire et complète du beau; le résultat 
naïf de l'inspiration. Dans l'état normal de l'homme, les 
deux principes qui le composent se balancent et le retiennent 
sous leur double influence ; mais , lorsque une surexcitation 
quelconque rend l'un d'eux plus énergique, Tautre se subor- 
donne à son action et lui abandonne les rênes. Tantôt un 
appétit brutal domine la raison ; tantôt , dédaignant les en- 
seignements des sens, la pensée brise les liens qui l'atta- 
chaient à la terre et s'élève dans la sphère infinie de la reli- 
gion et de la science (1). Cet affranchissement des condi- 
tions empiriques de la vie et de ses nécessités matérielles 
se réalise par l'enthousiasme : sous son inspiration , toute 
action devient du dévoûment et * de l'héroïisme ; toute pa- 
role , de l'éloquence et de la poésie. La forme de la prose 
ne peut donc convenir à la poésie ; chaque fois que , dans 
l'exaltation d'un noble sentiment , l'homme pense avec plus 
de force et plus de grandeur, ses expressions s'élèvent na- 
turellement avec ses idées; sa voix elle-même devient plus 

M) Voilà pourquoi les peuples les plus das en vers , et Ton trovTait dans une 

dînérentt appellent la poésie la langue forme différente la prea?e qnlls étaient 

des Dienx, et lear en attribuent rinven- supposés ; un Dieu s'y pouTait parler «a 

tion. En Grèce , les oracles étaient ren- prose. 
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accentuée et plus sonore (1). Ainsi la forme ne se borne pas 
à interpréter la pensée , c'est la conséquence même de Tin* 
spiration ; elle en est la manifestation par la parole , et son 
ensemble y concourt comme chacune de ses expressions. Si 
multiple que semble un pocme , toutes ses parties se ratta- 
chent à une grande idée qu'elles développent successivement 
et qui , durant toute l'œuvre , émeut l'intelligence par sa 
beauté. Cette persistance de l'inspiration se témoigne par la 
continuité de la forme, par l'harmonie des parties entre el- 
les (2); en un mot, par l'unité de l'ensemble (3). 



• 

(I) Une aeeentaaiion plas forte est la (3) Il y a cependant en anglais nne 
conséquence d'ane disposition plus pas- espèce de vers dont l'accentuation et par 
sionnée et de ractîouioTolonlaire dusen- conséquent le rhylhme sont fort irrégo- 
liment sur les nerfs ; il les tend el donne liers; voici la définition qu^en donne le 
ainsi plas d*éléTation à la voix; c'est é- roi d'Angleterre, Jacques I«% dans son 
gaiement la tension des cordes d'un in- Reuliiandeautelit.'ZemànohserYeihBi 
atrnment, ou la roideur des fibres ligneu- thir tumbling verse flowisnot on that fas- 
ses , qui en rendent les sons plus aigas. soiin, as the otheris dois : for ail ulheris 

(i) Aussi les Allemands appellent^ils keîpis the reule , quilk I gare before , 

la poésie gebundêne Rede; Sloka^ le nom to wit : the first fote short, the second 

du plus ancien vers indien, signifiait éga- lang and so forlh. Qnhairas thir bes twa 

lemeni en sanscrit diteourt lié; celui short and one lang throuch ail the lyne 

de la prose en latin rendait la roâme quben Ihey keip ordour ; albeit Ibe 

idée, toluta oratio , el le nom du ravia maist çarl of Ihame be out of ordour , 

arabe , la partie essentielle de la rime, and keipis na kynde nor reule of flowing 

vient certainement de ^ ij > unir, lier, and for Ihal cause are callit tumbling 

On a prétendu que les Grecs connais- f®"/' Plu»»?" églogues de Spenser 

saient une espèce de poésie écrite en '« f ^*7 . hekpenny de Lidgale le 

prose î Arislole a dit , il est vrai, dans le Chrtit^lde Coleridge , le Stege ofCo- 

chapitre 1er, ^o 6, de sa Poétique: k ^ *^'* 1* ^y""? «*«-'i»"^ «"»^î d»"» 

Wocte, yoovov roe« >oyo£$ ^ùoiç\ rwj «e- «« r»»yl»»me ; ^«8, amu que nous le ver- 

xfioti, el le sent de Iv^oiMoç ne muI Î?°»» <*« nombreuses inversions el une 

être douteux, puisque Flaton a écrit différence fort sensible entre la pronon- 

dans le De legibui, 1. II, p. 95 : >oyou« «»•*><>» ^«* ^^^ «^ «elle de la prose fai- 



^iXovç €lç finfitcriSMeç fvoyea aussi f*"^^ reconnaître la poésie anglaise. 
Aristote, Rhetoriea,\, DI, ch. n): mais indépendamment de loole mesure re- 
dans la Rhétorique ( 1. III , ch. vni ) . S"!'.*". Par une concej^tion fort etroila 
Aristole distingue la poésie de la prose de la nature de la poésie, plusieurs cri- 
par la mesure , et Ton ne s'est pas sou- *"^'>?* <*" dernier siècle oui condamné a 
venu qu'avant la versification métrique ▼«rsificalion à cause des entraves qu elle 
il y avail en Grèce nne poésie basée sur i^W^ apporter au libre développement 
l'accent, donidevaieni tenir compte les de rimaginalion, et deux grands poêles, 
critiques el les historiens ( voyei Albé- ^chiUer et Giithe , ont sanctionne cette 
née, p. 445 el 639). C'est ainsi que nous doctrine par leur exemple ; mais, depuis 
expliquerions ègalcmeul le passase de ^«'* ^«'•'««» »e premier a versifie tous 
Suidas sur Sosithéede Syracuse, à moins »«» drames, et l'autre a refait en vers Tas- 
qu'au lieu de yattpxç xxi cocn/»«r« xaret- *« «^ Iphigeaie ; Lessing luMiième écrivit 
>07«d\v, on ne veuille lire y/SK+xj yxc son iTat^an en vers i arabiques. Quant à la 
%oin/ix7x, x«c xar«ioy«(^y. P^os» mesurée dont se soûl servis plu- 
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Cette appropriation du langage à la poésie n^ se recon- 
naît point à des qualités générales que la raison apprécie 
par des régies invariables, et yeuille retrouver également 
dans tous les idiomes. Le tout est de le rendre plus expres- 
sif, et sa puissance tient à sa vivacité et à son énefgie ; c^est 
une conséquence de la sympathie qu'excite tout mouve- 
ment enthousiaste de Tesprit , et de la domination des émo- 
tions fortes sur les autres. L'imagination atteint son but dès 
que l'expression contraste d'une manière assez sensible avec 
les formes ordinaires de la prose pour manifester une dis- 
position plus passionnée. La versification trouve donc , dans 
la nature de chaque langue^ des données différentes, et 
ne peut ni les négliger entièrement, ni chercher à imiter 
les formes d'une poésie étrangère , qui seraient incompati- 
bles avec elles. 

Presque partout la poésie a conservé des expressions qui 
appartenaient à une vieille langue tombée en désuétude (1), 
ou à d'anciens chants populaires rédigés dans un autre 
idiome (2). Leur nombre décroît chaque jour ; tantôt la 



sienrB poëtes indiens, son emploi tient ioudain) s^emploient-ils dans le langage 

à des caases particnlièros que nousexpli* uaael , et Bossuet g'est servi de presque 

querons dans le chapitre où nous re- tous les autres. 

chercherons l'influence de la langue sur (t) C'est au moins la seule manière 

les formes de la versification. dout on puisse expliquer les origines 

(1) Ou en trouve déjà dans la poésie étrangères de beaucoup de mots de la 

héiiraïque , l6n3N , homme ; n*^fi(,sen- langue poétique; ainsi, par exemple, 

tier ; nHK , venir, etc. ;. plusieurs an- les savants en ont cru trouver en islan- 

ciennes terminaisons se sont conservées dais, <^ui venaient du grec, du latin, 

en allemand, telles sont/elzo, han, lan du celtique, du finlandais et de l'anglo- 

(ap. Uhiand, Die Klfnigstochtêr) , xoren saxon ( voyez Olafsen , Om Norda^ 

{ap. W. von Schlegel, Diet irae) , etc. ; garnie Digiekonst^ p. 83-89, et Thorke-^ 

voyez dans le Kenningar Tindication lin , De Danorum rebui getlit teeuli iii 

des expressions poétiques islandaises, e( et IV ^ p. S^GS-SOS) ; il est inutile d'ajoa«> 

une liste des mots propres à la poésie ter q<ie nous sommes loin d'adopter 

italienne dans Bisso, Introdutione alla toutes ces étymologies, et de croire à 

ffolgivr poeiia, p. 48 , ou dans Scoppa, la transmission immédiate du plus grand 

Prineipesdelai>ersifieaUon,i, II, p.;28 1 . nombre de ces mots ; mais des rapports 




indépendamment de cinq ou six appel' de la langue poétique, face, abonna, 

lations mythologiques , que vingt-six irUûo, pour fa, abbonda^itUeiOf appar- 

mots particuliers à la poésie; encore tiennent au dialecte sicilien, 
quelques uns (antitpte , /lane, naguère, 
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prose les emploie à son tour, et un usage journalier les pàlit 
et les rend vulgaires; tantôt la poésie renonce d'elle-même 
à s'en servir, panie que leur signification n'est plus assez 
claire pour éveiller là moindre image (1). Chaque mot qui 
disparait est une perte qu'aucune acquisition ne compense ; 
le vocabulaire n'est plus assez élastique pour que l'imagina- 
tion y introduise de nouvelles expressions poétiques. Mais, 
partout où les anciennes n'ont point disparu de la langue, la 
poésie les préfère aux autres ; elles la distinguent de la 
prose (2). 

Elle aime aussi à se caractériser par des formes gramma- 
ticales qui lui soient propres (3); mais, en cela encore, elle 
use des ressources qu'elle a héritées du passé , sans pouvoir 
beaucoup les accroître ; ses innovations doivent se confor- 
mer an génie et aux habitudes de la langue. Elle est plus 
libre dans la construction des phrases , qui cependant de- 
viennent bientôt obscures dans les langues analytiques, 
lorsque les expressions s'écartent arbitrairement de l'ordre 
habituel des idées (4). Quand, au contraire, les flexions 



(i) SuÎYant Âdelaogy Aeliâite Getehi- Handwlfrterbueh, préf., p. 296, et app.. 




noms bien distincts pour désigner an rent beaucoup anx Homérides ( yoyez 

chetal , et maintenant il n'en reste plus Berger, Kurze Darstellung des episehen 

que cinq. Dialectes; Grâfenhara, Grammalica dia- 

(S) La prononciation est soQTentdîf- lecii epicae), et Ton en trouve même 

férente , et l'oreille reconnaît sur-Ie« chez les poètes latins ; yoyez Kone, Ue^ 

champ la poésie; en grec, par exem— ber die Sprache der rbmischen Epiker» 

pie , Taceent dominait en prose et la (4) inversion est un mot fort mal fait : 

Siantité en poésie. Quelquefois Tor- Tordre naturel est la succession yérila— 

ographe elle- môme varie ; ainsi , ble des pensées, celui qui exprime la ra- 

dans les vers arabes , on écrit séparé- pidité des sentiments et la domination 

ment les denx consonnes réunies par le qu'ils exercent sur l'intelligence. Il est 

teschdid ; on marque par un nun la ua- ainsi dans la nature de la poésie de sui- 

salitédes voyelles, et Ton écrit à la fin vre l'ordre des sentiments au lieu de 

des mots les lettres quiescentes, qui l'ordre des choses; voilà pourquoi, sui- 

allongent les sons et ne sont point ad- yant la remarque de BI. Sicard, les 

mises par l'orthographe ordinaire. sonrds-muets, qui créent leur langue 

(5) La poésie hébraïque en avait sur- quand ils en sentent le besoin , s'expri- 

tout an grand nombre . qui ont été in- ment naturellement par des inversions ; 

dioQées par Gesenius (Lehrgebnttde der Schlegel , Observations sur la littéral 

^wkr9gitckm Spraehê .et H^rlkisehe ture provençale, jp.^. 
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des mots indiquent leurs rapports , indépendamment de l'ar- 
dre dans lequel ils se suivent , la prose emploie trop fréquem- 
ment les inversions poui^ que la poésie y trouve un moyen 
suffisant de trancher avec elle (1). L'expression figurée elle-- 
même n'appartient pas également à la poésie dans tous les 
idiomes. Il en est , comme ceux que des imaginations naï- 
ves ont développés sous le soleil de l'Orient , au milieu de 
toutes les splendeurs de la Nature, dans lesquels le lan- 
gage vulgaire est si constamment surchargé d'images , que 
la poésie la plus riche n'en saurait admettre davantage ; les 
idées y disparaîtraient sous la magnificence de leurs vête- 
ments. D'autres ont un besoin de clarté si dominant , que la 
moindre hardiesse les embarrasse (2) ; loin d'illuminer la 
pensée , toute métaphore leur semble l'obscurcir , et ils 
préfèrent la transparence du style à la pompe de l'expres- 
sion; la poésie s'y décolore à l'égal de la prose. 

Sans doute, le mot ne réalise l'idée, ni dans l'espace par 
une forme symbolique , ni dans le temps par un retentisse* 
ment musical de la pensée : c'est une simple expression sans 
aucune prétention esthétique ; mais le caprice ne l'a point 
imaginée et le hasard ne lui a point donné sa valeur. Que 
la première langue ait été enseignée à l'homme par une in- 
telligence supérieure , ou qu'il ait trouvé les moyens de la 
créer dans les forces de son esprit et dans les ressources de 
son organisme , les éléments n'en étaient point accidentels , 
puisqu'ils étaient nécessaires à l'accomplissement de sa des- 

(1) Quelquefois môme elle cherche à se mettait toujours au commencemeot» 

s*ea disliaguer par plus de simplicité : Horace ne pouvait dire qu'eu vers : 

dans la poésie allemande , les consiruc- ^^^^^ ^^^^ ^^^ ^ ^^^ ^^^^ 
tious u ont m la ineine richesse ni la ' ° 

même variété que dans la prose , et Nous parlerons plus longuement, dans 

cette dififérence avait lieu aussi en latin, le cnap. XIll, de celte influence des in- 

Mais, si les inversions n'y étaient point versions sur les formes de la veréifica- 

aussi prolongées dans la poébie, elle en tion. 
avait quelques unes qui lui étaient pro- (â)Telesti par exemple, le français; son 




sons, et pouvait rejeter dans rinlcrienr cependant existe dans toute!« les autres 
des phrases des conjonctions que la pro' langues, y a presqucjeiilièremiîut disparu.. 
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tination ; ils résaltaiei^t d'une liaison naturelle entre les sen- 
timents et les sons (1). Peut-être ces rapports ont-ils été exa- 
gérés; peut-être a-t-on attribué aux sons en eux-mêmes une 
signification trop indépendante de tout arbitraire (2) ; mais, 
soit que leur action dérive d'une harmonie réelle entre 
l'oreille et l'intelligence (3) , soit que tous les idiomes se 
rattachent à une langue de pure convention , et conservent 
de vagues souvenirs de son vocabulaire (4) , les sons agis- 
sent sur le sentiment , et l'émotion leur reconnaît une valeur 
que ne saurait négliger la poésie. Elle doit, par leur im- 
pression , rendre plus frappante la pensée qu'elle exprime 
par le sens des mots. 

(1) Dans presque tontes les laogoes, lettre da nez S a la mfime puissance en 
les interjections, les expressions naïves italien, «/brlima, tmontare, etc. On 
do sentiment , sont les mêmes; les ang— sait que souvent des personnes fort sen- 
jnenlatifs et surtout les diminatifs ont sibles, et même des sourds-muets, en- 
aussi la plus grande ressemblance ; les tendent la parole au mouvement des or- 
langues ne deviennent tout à fait dif- ganes de la voix, 
férentes que lorsqu'elles expriment ^3) L^habitude d'associer aux mêmes 
des idées acquises au lieu de senliments sons des idées différentes devait finir 
naturels. par obscurcir leurs rapports naturels ; 
(t) Jedem Sprachlante eine stttndi^e aussi , avant de l'avoir acquise, som- 
begrilozteBedeutunginnwohnt;Schmit- mes-nous beaucoup plus sensibles à la 
thenner , Urtpraehlehre, p. 89. Platon valeur intrinsèque des sons. Il est rare 
était arrivé à la même opinion par des que les enfants ne donnent pas des 
idées entièrement différentes ; les sons noms de fantaisie à toutes les personnes 
n'étaient pas pour lui le retentissement qui leur inspirent des sentiments pro- 
des choses , mais leur image ; c'est en nonces d^une nature quelconque , et ces 
ce sens qu'il dit, dans le Craéyle^ n» !•% noms, qu'ils trouvent fort expressifs, 
OvofixToç ofi9oTinTO(. tivou ixoLoru» Tbiv ovTuv n'ont souvent aucune signification pour 
7U9ee icE^uxutKv, On ne peut cependant rintellîgence. A un âge plus avancé , 
méconnaître que la joie se manifeste quand la musique nous préoccupe as— 
par des sons aigus ; ils sont graves sez pour nous faire oublier nos habi- 
pour la tristesse, coulants pour la ten- tudes rationnelles, nous trouvons en— 
dresse , forts pour la profondeur. D'au- core dans le son des in8trument:i l'ex— 
trcs rapports ne sont pas aussi évidents pression de sentiments particuliers , 
dans toutes les langues, quoique les quelquefois même^d'idées. 
sons du gosier semblent exprimer na- (4) Si cette conjecture était vraie , 
turellement le mouvement , et que le une langue moins riche , dont les mots 




rabaissement , le nasal à la négation, ment leur signification naturelle des 
Ce dernief rapport surtout est frap- idées accessoires qui l'ont obscurcie ; 
pant ; non seulement on trouve dans l'expression que les sauvages et les en- 
beaucoup de langues vvi (dans les coin- fauls trouvent au son des mots peut 
posés), non, 910, nof, ntc/il; mais le son ainsi ôlre regardée comme une sorte 
nasal in ajoute une idée négative, et la. de preuve. 
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Cette aignificatioa naturelle s'est , il e^t yrai , presque 
toujours effacée , en s'asspciant , dans des langues moins 
naïves, à des idées différentes j lors même qu'elle n'a pas 
entièremept disparu, elle est plutôt reconnue par la 
science que perçue par le sentiment » et la poésie ne peat la 
rendre plus sensible. Mais la succession et le concours des 
sons ont partout une valeur indépendante des idées que la 
langue y attache (1) , et la versification les mesure et les 
dispose comme il lui plalt (2). Sans doute elle ne eherehe 
point une harmonie absolue (3) ; la nature des sons du voca^- 
hulaire n'est point assez nettement sentie ; la.difKrence n'en 
est point appréciée avec une exactitude assez mathémali- 
que. D'ailleurs, leurs éléments fussent-ils les mêmes, la ver- 
sification ne pourrait prétendre aux eOeta de la musique ; ce 
qui fait la puissance de celle-ci , c'est qu'en l'écoutant , l'hom- 
me s'abandonne sans partage au sentiment qu'elle excite (4); 
c'est que son expression est trop obscure, ou du moins trop 

(1) Une foole de.ftiU rendent évident TtiBuamcu ) o&rcou90«c reecc ^ux«c$ mv 
le plaisir poremeni mugical que nous «otcmv ; Froiagorat, p. 526. 
font les sons. Le chant des oiseaox, (3) Elle cherche à établir une sorte 
rharmonica et les roulades des chan- d'harmonie par la^ coostroction des 
teurs en seraient oiie preuve suffisante; phrases et par reddition de lettres en- 
mais il est remarquable que les poésies phoniques à la fin des mots , un N en 
les plus populaires admettent fort sou* grec, nn D dans les anciens poëmes la- 
vent dans leur rhythme des sons qui tins, nn S en français; nn E en aile— 
u*ont aucune valeur intellectuelle (\e mand ,. comme dans ce vers de G(^ 
chœur des chasseurs de Weber , Tair de tbe : 

Malbrouçh, celni du PoêtiUon de Lon^ jn^ paostE, trUume fort, bis wlr uns 

^wneauy plusieurs vanx-de-vire d'O- widersehn. 

Uvier Basselin, les ballades les pins (l'kHMl,aet.I,sc.3.) 

populaires de Bttrger). Nous n'hésitons „,...«•« ... . . 

pas mémt à penser que ce fut la pre- ^>^ >^ •1"' "^^"^ qu'elle soit pins sensi'- 

iniàre raison dn refrain des ballades et 'f^e qne dans la prose; ainsi, an lieu 

de la rime. d'élider la voyelle longue , qui faisait 




sopb 
lemeot 



nous citeronssenlemeotPlaton.parce que nance moius sensible. 

U musique grecque était bien moins ex- W ^ P»"^"^^ cependant que les Pytha- 

pressive que la nôtre : \ ivpvdfici « xae g^ncien» basaient leur Ihéone sur la 

iwfifiovioç mO^vh ; De legibui, I. ii, p. maison (v^ej PluUrqne, De «WJiea, ch. 

65r : i T« ùv$tMiç X9CC àfifiwtx x«c ipùta/w »»»« \ "•»"« *<* Ptolemee , Kpfio- 

vS(ir«Ta AcriTw wn« C+'O^O, 9»e/9« tc vcxwv, et Boethius, De mttswo), et ne lui 

nv cw(i;tv/«09vv«y, X4U icoac £viax^AM)»«i •" accordaient pas moins nn grand pou- 

De republiea, I. m, p. 401 : roùj pyO- yoir( voyez Jamblichos,FtiaPtf(Aaj)roraey 

/twi Te x«c r«« àpfiovwi dvo7xaÇow«v*(o^ ch. xxv, éd. de Kiessling ; PlnUrque, De 
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vague , pour éveiller ni l'imagîDation ai la raison (1) j dans 
la poésie , au contraire, le sentiment, loin d'être exclusif, 
n'est que l'auxiliaire de la pensée (2). Le but musical de la 
versification est atteint dès qu'un concmira désagréable de 
sons ne désunit point des mots que lient leurs idées , et que 
Ion croit à l'énergie des sentiments , en leur reconnaissant 
plus d'influence sur les formes du langage qu'ils n'ent ont 
dans la prose (3). Car, à ce degré de puissance, le sentiment 
s'exprime naturellement par des modulations rhythmiques; 
il évite les dissonnances inutiles (d), allonge et abrégé les 
syllabes, élève et abaisse la voix, et, en sentant son action, l'in- 
telligence s'y associe et le partage. A cet effet purement musi- 
cal et dépendant de la nature de la langue et des habitudes 
de l'oreille, la versification en réunit un autre plus esthétique 
en appliquant à la parole les principes absolus de la musique. 
L'unité du poëme n'est pas seulement nécessaire pour em- 



hide et Oiiride^ ch. lxxxi, et Diaieu, des sitoations de rftme, maU de Térîta- 

GôUif^fer g^Ukrte Ànteigm^ 18*27, p. blea idées; ils veoleni avoir taal dlma- 

83) ; eela vient probablement de la m^ ginalion, qu'ils n^out pins de sentiment 

sure mathématique qu'ils lui donnaient musical et man(|iient de mélodie. L'an- 

et de la valeur philosophique qu'ils re* teur de la magnifique symphonie de Bch 

connaissaient aux nombres. rold est un e»prit trop convaincu et 

(1) Voilà pourquoi les Grecs von- un logicien trop rigoureux pour ne pas 

laient limiter ses moyens d'action ; Pl^ tomber dans les cacophonies de Benvâ' 

ion bannissait de sa république la nuto Cellini, 

flûte et tous Um instruments qui avaient ,^^ ^^ggi ^ans la plupart des lan- 

tro|> de tons différents, et les SparUatet g„y ,j ^ésic a-t-elle une pronancia- 

punissaient Terpandre pour avoir ajou. li^n différente de la prose. Presque 

«no corde à la lyre. toujours, en arabe, pour indiquer tout 

(2) Pour donner une grande çms- ^^j^ioid que c'est de la poésie que l'on 

sance à un ressort quelconque, il ne ^^^^^ {}^^ ^^^^ hémistiches du pre- 

faut point rapprocher son action d au- ^-^^ ^g„ ^jn^g^^ ensemble, et ont une 

cun autre. Celle théorie si évidente mesure exactement semblable, 
est également méconnue par quelques 

compositeurs distingués et beaucoup de (*) Quelouefols on les recherche pour 
lilléraleurs. Ceux-ci veulent sacrifier la ^«» o^®** d'harmonie imitative; ainsi, 
musique d'un opéra au poëme; ils se P«r exemple, les efforts s'expriment 
plaignent que leur esprit ne soit pas asr naturellement par des sons d'une pro- 
ses complètement satisfait par la lo- nonciation difficile, comme dans ce vers 
gi^ue des situations et la beauté litlé- de Virgile : 

raire des expressions. Pour ôlre consé- nu inter sese magna vi brachia toUunt 
quents , ils devraient exiger que le 

fhythme fût subordonné à là prooon- C'est nne conséquence de la contrac- 
ciation habituelle et à l'accent oratoire, tion des nerfs ; les mots que l'on pro- 
ies autres ont l'ainhilion de faire ex-^ nonce alors exigent un effort, et l'oQ 
primer k la musique, non pas seulement juge de U cause par l'effet. 
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pècber les idées secondaires de détourner l'attention de la 
pensée dominante et de l'amoindrir; elle manifeste l'unité 
du poète (1). Son enthousiasme ne s'arrête qu'après l'ex- 
pression complète de la beauté qui l'inspire ; si le sentiment 
venait à changer, toute l'influence qu'il aurait acquise sur 
les imaginations serait détruite, et l'uniformité de la ver- 
sification en montre la persistance à travers la diversité des 
idées 'y il lui faut , en donnant à toutes les parties une me- 
sure exacte , faire sentir les rapports qui existent entre el- 
les, et la liaison de chacune avec l'ensemble (2). 

M) Poor U rendre encore plus sen- ( Toyei les Mémoires de l'Àeadémie de» 

rible» en arabe, tout les vers d'an interipiiont ^ X, XXIV, p. 671; Cre»- 

méme poëme riment ensemble, et la ci m béni, Itloria délia volgar poetia, 

plupart de nos vieilles épopées sont é- p. 17; Wartou, Hiitory of englith 

crites en stances monorimes; cette in- poetry, t. 1, p. 9U, note ; Docen, Mii- 

iention se montre déjà dans la poésie hé- eellaneen xur Getehiehte der leuttehe% 

braïque , où les lettres initiales de tons Lileralur, t. II, p. 207, et Hoffmann 

les versets suivent quelquefois l'ordre Ton Fallersleben, Fundgruben, t. I, p. 

alphabétique. 340 , etc.) , des poëmes {Des famet, des 

(2) Cependant la Tersificalion tient dex et de la taverne y ap. Méon, t. IV, 

moins encore k nn rhylbme nnifor- p. 485;ap. Sharon- Turner, Hiitory of 

me qu'à une mesure quelconque, qui IA0 iAn^/o-5a«rm«,ch.3: ap. Scott, 5tr 

distingue la poésie de la prose. Horace Tristrem^ p. 37], des drames [Myste^ 

disait du dithyrambe, 1. IV, ode 2: rium fatuansm virginum, ap. Fr. Mi- 

Seuper audaces nova ditbyrambos ehel , Théâtre français pendant le 

VerM derolyit numerfsque fertur moyen âge, p. 3 ; Hilarius, Ladi et ter- 

Loge solutis. n»«, p. 24 et 34 ; plusieurs comédies de 

Pendant le moyen âge, où le senti- Ruzzante; Il pantatone imhertonao ^ à% 

ment musical était cependant si déve- Briccio ; / poeti rivali, de Ricci, elc). 

loppé ,^on ne craignait môme pas d'é- Voilà pourquoi on peut changer de rime 

crire en plusiears langues des cbapsons et Yarier la position des accents. 
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CHAPITRE IL 



DU RHYTHME. 

Avant de s'être précisées par des formes , les idées flot- 
tent dans l'esprit indécis comme dans un chaos ; l'attention 
ne peut s'en saisir, et elles disparaissent sans laisser aucune 
trace dans la mémoire. Les mots ne sont donc pas seule- 
ment leur expression sensible, ils sont le complément essen- 
tiel de leur perception ; sans un Ian{]^age qui serve de base et 
d'appui à sa pensée , l'hommp vieillirait dans une éternelle 
enfance. Privé de toute communication intellectuelle avec 
ses semblables, les développements isolés qu'ébaucheraient 
son expérience personnelle et ses instincts de perfectionne- 
ment périraient avec lui ; et , sans pouvoir jamais hériter 
du passe ni profiter à l'avenir, l'histoire de l'Humanité se 
passerait tout entière entre le berceau d'un homme et sa 
tombe. Les langues ne sont donc point des acquisitions for- 
tuites , dont les éléments se soient lentement amassés pen- 
dant une longue suite de générations : si l'homme n'est 
point né pour se matérialiser dans une existence de brute , 
sans un progrès à atteindre ni un devoir à remplir; si la 
création ne fut point le caprice désordonné d'une intelli- 
gence irréfléchie , ou l'oeuvre manquée d'une volonté im- 
puissante , la parole est naturelle à l'homme , parce qu'elle 
est nécessaire à la destination que Dieu lui a donnée. 

Quoique les besoins de l'homme aient d'abord été bien 
restreints, ses premiers rapports avec la Nature étaient 
continus j il lui fallait lutter avec elle pour toutes les né- 
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cessitës de l'existence , sans aucune des ressources que les 
progrès de la civilisation ont accumulées entre ses mains ; 
et les souffrances du passé , les difficultés du présent , les 
inquiétudes de l'avenir , le préoccupaient trop constamment 
pour permettre à son intelligence des développements 
étrangers au cercle habituel de ses sensations. La parole 
était alors la manifestation instinctive d'un sentiment plu- 
tôt que l'expression volontaire d'une idée. En agissant 
d'une manière différente sur les organes de la voix , chaque 
sentiment en modifiait les sons (1) ; si les forces naturelles 
de l'intelligence n'en eussent point compris la signification » 
on l'aurait bientôt retrouvée dans les souvenirs de l'expé- 
rience. Mais bientôt les anciens mots se corrompirent ; des 
mots nouveaux , sans aucune valeur naturelle, s'y mêlèrent, 
et la langue primitive disparut si complètement sous ces ad- 
ditions et ces altérations successives , qu'une étude appro- 
fondie des différents vocabulaires en distingue à peine la 
trace (2). 

(1) Ainsi, par exemple, le son de l'O cile à saisir, 

est ouvert par la joie et fermé par la (â) On a cru en retroayer an moins les 

douleur. Ces modifications iosUnctÎYes éléments dans les premiers mots que 

ont lieu même chei les animaux : la prononcent les enfants; mais, en ad« 

po|ule qui a trouvé du grain n'appelle mettant que la parole qui s'apprend au 

pas ses poussips comme elle le fait à la milieu d^an langage factice doive re-^ 

vue d'un oîseku de proie. Peur expliquer produire. celle qui s'était déyeloppée na- 

ces phénomènes , il faudrait que l{i phy- torellement sans aucune influence, il 

siologie des organes de la voix fût ache* faudrait encore supposer que l'homme 

vée , ^t nous n'en possédons encore que avait'été créé enfant avec un iudispen- 

Tanatomie; on peut seulement com— sable besoin de soins qu'il était impos- 

prendre la cause physique qui les pro- sible.de lui donner , et il n'ost homme 

duit. Sans doute raction de chaque que lorsqu'il est devenu adulte. Ainsi, 

espèce de sentiment sur les organes de par exemple, l enfant émet d'abord le 

la .voix est différente; il en tend ou dé- son de l'A', qui lui demande le moins 

tend les cordes , il les allonge ou les d'efforts ; il prononce les consonnes la- 

raecourcit , il dilate la trachée-artère biales les premières , parce que , en sn^ 

(l'organe qui pousse et conduit l'air dans çanl le sein de sa mère , ses lèvres ont 

le larynx ) ou la resserre, etc. Quand acquis une pins grande faculté de mou^ 

nous parlons des cordes de la voix, nous vement que les autres organes extérieurs 

ne voulons pas dire, avec Ferrein , que de la voix . et la difficulté qu'il éprouve 

le larvox soit, un instrument^ à cordes : à passer d'un son à un autre l'engage à 

nous le croyons plutôt un instrument le redoubler : il est donc fort nalfirel 

à vent ë anche ; mais les cordes vocales que papa et marna soient les premiers 

n'en sont pas moins une expression mots c|u'ti prononce^ maison n'en peut 

consacrée dont nous nous servons» rien induire pour la langue primi- 

parco qu'elle rend notre pensée plus fa- tive. 
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Quelque variée? que soient les langues, leurs dissem- 
blances ne prouvent point rîndépendanee de leur origi- 
ne ; ce soQt le» conséquences inévitables des modifications 
que l'histoire apporte cbaquie jour dans rintelligencé de 
l'homme. Tant que.séssentimetîts furent peu nombreux (1)' 
et restèrent asses pdssioiinés pour que leurs Éuances s'effa- 
çassent, une expression générale, sans sîgniflcation bien 
précise, pouvait leur sufBi*e;' mais lorsqu'ils se multi- 
plièrent, lorsqu'ils devinrent* plu^ civilisée, et, pour ainsi 
dire, factices, il fallut modiiSêrle^ sons primitifs qui ne 
distinguaient pas lèur^ différences; et aucun principe na- 
turel ne réglait' ces modifications : elles étaient arbitraires 
et fortuites , parce que les sentiments eux-mêmes étaient 
individuels et ne se produisaient que souâ l'empire de cir- 
constances localesi Le norof des choses n'avait rien d'^absolu 
quittnt à leur nature pi était relatif aux sentiments qu'elles 
excitaient , et devait changer* quand un autre climat ou des 
conditions nouvelfes- rendaient ik impressions différen- 
tes (2). Il est peu d- objets qu'on ne' puisse envisager sous 
plusieurs points de vue; on lesdistinguaif par la propriété 
dont on était le plus f é^ppé ; et cette prédominance varie 
suivant le moment et les circonstances où ils tombent sous 
les sens. Toutes les langues n'associaient pas les mêmes 
idées à leurs noms (3). Ceux qui désignaient les choses , en 
reproduisant leur bruit , n'étaient pas eux-mêmes à l'abri 
de tout changement; l'imitation n'était point parfaite, et 
l'on suppléait à son exactitude par des associations qiui dé- 
fi) Dans la crainte de rendre plus flamme; celni qoif brille en parcelle, 
ol^cores ces considérations snr la mé- étincelle; celui qai délrtril; incendie, 
taphysique da laiigago , nous nous ser-» 
^^nsdes expressions habituelles *enli-^ 
^s et idée» ; il serait plus philoso- 
^que de dire eonceptiom et perce- 
iions. marcde en zigzag (fla<2i; on est frappé 

(2) il n'est pas inênie de langue qui ^^ >> force de l'arbre ( |S^N), de sa du- 

îic finisse par donner plusieurs noms à reté {arbor)y de sa croissance (Baum). 

une seule chose; le fen qui éclaire s'ap- de sa roideur (ireè) , etc. 
P«Ue /umt^ra; celui qui brûle avec éclat, 
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pendaient des sons auxquels l'oreille était habituée (1). 
L'extension des idées donna bientôt à l'intelligence le 
besoin de les étendre encore (2) ; on parla , non pas seule- 
ment parce qu'on avait senti , mais parce qu'on voulait 
penser^ les mots ne montraient plus des choses ou des idées » 
ils exprimaient des pensées , et il en fallut pour leurs diffé- 
rents modes comme pour leurs objets (3). Bien de sensible 
ni d'expressif ne pouvait alors indiquer leur valeur; elle ré- 
sultait d'une convention qui n'était possible qu'entre des 
hommes assez rapprochés pour communiquer ensemble , et 
elle s'oubliait sans peine quand aucune écriture authenti- 
que n'en rappelait les termes. Lors même qu'elle était fixée , 
souvent une analyse plus exacte des formes grammaticales 
en révélait l'insuffisance et les méprises. 

D'ailleurs , la parole n'est pas seulement l'œuvre de l'in* 
telligence , elle se réalise au moyen d'organes dont l'action 
ne fut point indifférente à la formation des mots. S'ils 
étaient restés une simple impulsion de la voix , sans aucune 
modification essentielle , peut-être seraient-ils passés dans 
tous les vocabulaires (4) ; mais leur nombre eût été trop 
limité , et , depuis qu'en opposant de la résistance à la sortie 
des sons , les divers organes de la voix les multiplient pres- 
que à l'infini , les mots dépendent de certaines conditions 



(1) Ces changements ont lieu , même suite dans la nature de leurs sons, selon 

pour dépures onomatopées; ainsi le qu'ils exprimaient plus souvent des sen- 

potf/ du fiançais et du latin macaroni- timents ou des idée^ ; ils devenaient 

<ia8 • alors moins accentués parce que Ton j 

(De branei in braneam dégringolât atque 'neltait moins de force , et que les cor- 

facit pouf) des de la voix étaient moins tendues. Le 

est devenu tonfo dans le Merope de chinois, quia quatre accentuations dif- 

ll^ffQj . férentes, est fort curieux à étudier sous 

.. ce point de vue; mais nous ne pouvons 

Ennius disait : (3) Les objets de nos pensées sont 

Quum tuba terribfli sonilu laratontora dixit. désignés par le nom , l'adjecUf, le pro- 

, . 1- » I 1» 1- j» nom et quelquefois par radterbe; toutes 

et sous le même climat les Italiens di- ,,, ^^{} ipèces de mots expriment 

sent aujourd but tarapaia, ,^„,g ^^^ »^ 

(2) D'autres modifications eurent lieu (4) Comme il est arrivé pour les in- 
dans la prononciation des mots, et par terjections. 
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physiques qui a'ontplus ri^oi de géoéral.Queique sous le poiot 
de vue physiologique la voix nous soit à peu près inconnue , 
nous pouvons apprécier l'action de ses organes extérieurs (1), 
et le rôle que chacun joue dans l'articulation de certains 
sons (2). Leur sonorité (3), leur forme (4), et Tagititô des ner& 
qui les mettent en mouvement, exercent donc une grande 
influence sur le choix, des mots; pn préfère instinctivement 
les plus faciles à prononcer, ceux qui conviennent le mieux 
à la disposition naturelle des organes; les autres sont insen^ 
ûblement supprimés, ou du moins modifiés complètement ^ 
et chaque race a des caractères distinctifs qui affectent l'or- 
ganisme tout entier (5). Lors même que ces différences con- 
stitutives se seraient effacées, les langues eussent été formées 
sous leur action (6) et appropriées à leurs tendances; l'habi- 
tude de prononcer certains sons eut conservé l'agilité de 
leurs organes , qui , à leur tour, auraient maintenu dans la 
langue les sons dont la prononciation leur était le plus natu- 
relle. Chaque peuple a d'ailleurs un genre de vie qui lui est 
propre ; les moyens de subsistance ne sont pas les mêmes 

(1) Nous savons qae la prononcîalioo elle peai même « lor8qa*eUe est en bec- 

de tous les sons ariiealés exige, après de-lièvre, rendre la voix tout à fait in- 

leiir sortie du larynx , nne de ces qaa- distincte. 

ire opérations : frapper l'air , le corn- (5) Ainsi , par exemple , les lèvres 
primer, le siffler ou raspirer. aflectent fort souvent nne forme parti- 
es) Suivant Torgane (|ui prend le plus culière : puisaue Tanatonue a découvert 
de pari à la prononciation des lettres , de notables aifféreuces dans la consti— 
on les divise en labiales, linguales , pa- tution des organes, on peut affirmer 
lataies , dentales, nasales et gutturales, que la physiologie en trouverai^t de nom- 
Tons les organes de la voix n'en sont breuses dans leur action et* dans ses 
{ws moins nécessaires, excepté peut-être modes. ^ ' 
es dents , que l'on remplace jusqu'à (6) Cette prononciation particulière k 
certain point par les m&cnoires et par chaque race peut seule expli(]uer la dif- 
les lèvres ; la langue surtout parait férence d'accent et de patois que Ton 
jouer un rôle si aciif dans la parole , remarque chez les habitants de plu— 
que plusieurs peuples Toni désignée par sieurs provinces, formant un seul peu- 

■on nom;PBfS,yWa«.«ni^a, Ion- P*« f^ P"**>"^ «»~ *« .??^"« «]»"f* 
_ . * I. • ... Ml OQO langue commune. Voilà sans doote 

Çue, nyelv en hongrois, jeztek en illy- pourquoi la prononciation du Normand 

^^°* est lourde , et celle du Provençal brève 

(3) Celle de la glotte et du palais. et accentuée ; pourquoi le Romain parle 

(4) La capacité de la poitrine, l'é— sans aucun effort, tandis que le Floren- 
paisseur de fa langue , la forme de la lin ouvre démesurément la bouche et 

. bouche , Touverture du nez, l'épaisseur fait rentrer ses paroles daos le fond de 
<les lèvres, leur grandeur, leur former sa gorge. 
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pcm tovtê ; ieur activité physique et morale edt diffirente , 
et ceâ dtverâtté» Influent tontes mr la parole et sur ses or-* 
gane9(l). PU n'est plus permis aujourd'hui de mëcovaattre 
Faction du climat sur la constitution physique de f hoOMne 
et sur ses dispositions morales (2), cette opinion est plutôt 
cependant le résultat tf'obserrattons empiriq^racr que la cou-* 
Séquence de raisonnements rigoureux ; il n'en est pas ainsi 
de rinflnenice du climat sur la toix : on peut la montrer p» 
des (bits positifs qtoi ^expliquent eux-mêmes par des néces- 
sités physiques. L'imitation contribue trop puissamment 
aux développements de fhomme pour qu'on ne lui ac-^ 
corde point une part Importante dans la formattonr des 
tangues (3) ; elles doivent , dans les pays froids et décou- 
verts , où le bruit des vents est continu , chercher à le re- 
produire, et s'y charger de sifflements du nez et des 
lèvres (4). Puisque le son est produit par les vibrations de 
Fair qui viennent frapper l'oreille (5) , il faut que les orga- 
nes de la voix articulent avec plus d^efforts quand l'atmo- 
sphère est habituellement agitée par des bruits différents, 
ou que , moins élastique, elle oppose plus de résistance aux 
impulsions des corps sonores; lorsque, en un mot, elie 
rend moins facile la perception des sons : dans les climats 




Aatolé ^ 

plas rude. A Rome, où les belles yoix vent ; lears laneues se chargent, com- 

sont si communes , il' est fort rare d'ea me en Orient , de sons rauques et Rutta- 

trouyer dans Ta dernière classe du peu- ranx ; Meninski a mdme dit : e ^ aiii) est 

jle , et ron no P«»« 8"*'« * W» ,ox «itaU mttrem tompIu. ^ 

cène différence que p»r «on genre de ,.»«,.«,.. » j 

vie, puisque le. iSoyens de cultiver. ses W ^;?^:;^r.n!!^:^:t1^ f^^^ 




\t) Voyex Tonvrage anglais de Fal- gï«« P«°^ »«rvir d*exemple. 
coner et les livres allemands de Cartis (S) Nous ne parlons pas de la cause 

0i de Steeb, Cette action fût-elle la première du son , mats de sa cause sen- 

seale , le climat , comme on vient de sible ; les vibrations de Tatr ne font que 

le voir, infiuetait oècesiairement sur transmettre à Touïe la vibration moftè- 

la kagne. cataire des corps ronoret . 



froids et sur le bord des mers , là langue doit èti^o atest plus 
rude et plus dure (1). Peut'^tre même la nature do l^^lt 
a-t-elle des propriétés insaisissables à la plus délicate ana^ 
lyse , qui exercent une influence mystérieuse sur la fohna-' 
lion des sons (2) ; au moins , les Toix flexibles et étendues 
sontrelles si communes en certains pays (3), et si rares dans 
quelques autres (4), que cette différence semble tenir à de^ 
causes atmosphériques. 

Les mots n'avaient d'abord qu'une valeur abstraite; 
lorsque les idées forent devenues moins générales , et que 
Ton voutot exprimer les rapports qui liaient ensemble des 
objets différents , il fallut les indiquer par des mots spéciauic 
ou modifier les anciens par des changements asses peu 
ûnportants pour que la sigÉification primitive du vocabu-^ 
iaire n'en ftài pas obscurcie. Chacun de ces systèmes gram- 
waticaux eut pour conséquence une prononciation particu- 
lière y qni donna une apparence différente aux mots dont 
l'origine était le plus identique. Quand ils restent fnva-- 
riables, et que Ton accentue d'ordinaire avec plus de force 
est leur radicd -, c'est la syllabe dont le son était primitive^ 
ïuent associé avec leur idée , et presque toujours elle pré- 
^^e les autres. An contraire ^ dans les langues à flexicms ^ 
la voix appuie sur la syllabe qui indique la valeur actuelle 

(1) La mèiûé raison et^yfîquer aussi çale^p, S4) ne peut s'etpUqaer ni par 
ponrqaoî , dam hê pa^fs froids , la pa-* leur orifjioe , ni par de fré^oente» corn-* 
rôle se sert principalement des organes munications, ni par rimitation c6m-« 
^CBuz leg ping extérieurs. L'exptosîen mune d'on antre idiome. 

^0 la Toix , qui vainc leur résistance , ^!S) En Italie, par exemple. La snppo- 

imprime une impalsion plus forte à l'air sition d'une influence de race ne serait 

^tmosphériqne et se fait mieux enten- pas admissible, puisque Tair qu'on y re- 

lî'^^ contraire , dans' les climats mé- spire est nécessaire an larynx des chan- 

fidionanx, la langue est généralement tenrsdes antres pays pour acqaérîrknite 

uonce et coulante ; il y a pins de voyel- sa flexibilité et se guérir delà plupart def 

l^s, les consonnes s'articulent dans la ses affections. 

Partie inférieure du tuyau Tocal et sont (4) Tels que PAngleferi^. H est même 

plQtdt continues qu'explosiTCs. fovl remarquable que ce pays n'ait ja-« 

(2) H y a évidemment des influences mais produit un seul grand musicien* 
^ont on ne se rend pas compte : la res— On dirait que les vibratiens de Tair y 
^^mblance du dialecte génois avec le sont trop irrégulières pour que l'oreille 
portugais (d'après W. de Schlegel , 06- puisse y devenir fort sensible aux beait- 
^f^oitoAf fur l9 liUéraéure provenu tés de Tbarmome. 
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des mots, et les flexions D'en affectent le plus souvent que la 
désinence , parce que la modification ne doit point précéder 
ridée principale (1). Sans doute , après avoir reconnu l'as-* 
sociation intellectuelle des idées avec les sons, le rôle de 
Toreille dans la formation du langage n'est point terminé; 
elle doit exercer aussi une influence toute physique , puis- 
que la liaison entre les nerfs acoustiques et ceux de la 
bouche est assez étroite pour que certains bruits agissent 
spontanément sur les dents , et les mêmes sons n'éveillent 
point partout les mêmes impressions. A cette action invo- 
lontaire s'en Joint une autre, qu'un besoin inné d'harmonie 
rend nécessaire. Suivant ses sentiments et ses idées leli plus 
ordinaires , chaque peuple groupe habituellement les mots 
d'une manière différente , et leur rapprochement produit 
des dissonances que l'on adoucit en altérant les sons pri- 
mitifs (2). D'ailleurs, les langues sont incessamment renou- 
velées par ce mouvement progressif qui emporte en avant 
tous les résultats de l'activité humaine ; la pensée y acquiert 
chaque jour plus de prépondérance ; chaque jour les formes 
irrationnelles se modifient et disparaissent ; la clarté et la 
logique des idées prévalent de plus en plus sur la force 
poétique et sur le sentiment musical. Ce développement 
s'accomplit partout à la fois , mais il suit partout des modes 
divers et arrive à des résultats particuliers. Tous les peuples 
ont à remplir dans l'histoire de l'Humanité un rôle spécial 
auquel sont subordonnés les progrès de leurs langues; elles- 
mêmes s'éloignent toutes de leur source, à pas inégaux , par 



(l^ Daas les idiomes qui , comme ceux tive le son de presque tous les mots, 
de l'Europe romaue , sont dérivés de (!2] L'adoption d'un alphabet élran- 

plusieurs langues accentuées sur le ger, qui eui heu chez la plus grande par-* 

radical ( les langues germaniques ) , tie des peuples , dut aussi modifier la 

sur la dàinence Çl'hébreu], on suroes langue. Les lettres ne répondent plus 

syllabes intermédiaires (le Érec et le la* directement aux sons ; on est obligé d'en 

tin), on veut, pour j introduire de l'u- donner plusieurs au même caractère, ei 

nité, concilier les différents principes, ils finissent insensiblement par se rap- 

et il en résulte des altérations qui procher, et par dénaturer l'ancienne 

éloignent de la prononciation priiui- prononciation. 
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des Yoies différentes ; les plus semblables dans le principe 
aboutissent aux pins radicales dissemblances. 

Dans cette immense yariëtë des idiomes , qui s'accroît 
sans cesse et se diversifie de plus en plus , toutes les traces 
de leur orig;ine commune s'effacent successivement ; ils dif- 
fèrent autant par leur vocabulaire que par leur esprit et 
les formes grammaticales qui le manifestent. Si donc l'ima- 
gination est une faculté naturelle à Tbomme ; s'il n'est pas 
né seulement pour comparer des réalités et généraliser 
des idées , mais aussi pour concevoir et aimer des beautés 
idéales; si, en un mot^ la poésie lui a été donnée comme 
un complément nécessaire de son expérience et de sa logi- 
que , la versification ne dépend point exclusivement de l'or- 
ganisme et de l'harmonie des langues. Puisque le rhythme 
se retrouve également dans tous les idiomes , son principe 
ne peut rien avoir de relatif ; il a une vérité philosophique 
pour base , et doit s'appliquer par des moyens mathémati- 
ques. , 

Lorsqu'il existe entre plusieurs objets des rapports sy- 
stématiques , l'intelligence se complaît au spectacle de la loi 
qui les relie, elle a le sentiment de leur ordre. Dans l'es- 
pace, l'ordre s'appelle symétrie; dans le temps, propor- 
tion (1). Mais ce sentiment demeure imparfait tant que la 
juxta-position semble plus ou moins arbitraire , et qu'on ne 
perçoit point le rapport dé chaque objet à un tout dont il 
est partie constituante ; il ne se complète que par la con- 
ception de l'unité. La symétrie devient!alors une harmonie, 
et la proportion un rhythme (2). Ainsi , pour condition pre- 

(1) L'ordre peut ^e trouver k la fois /tov{«{xx( pvO/noM ; De republiea , I. III, 

dans l'espace et dans le temps, comme p. 595. Pv6/A0i signifie ici le ropport 

le prouvent la danse et la mimique. soceessif des sons, et àp/iovia leur rap— 

^(2) C'est en ce sens qu'Ârislote a dit : port simultané. Au reste, on ne peut 

AÙtxi> dV TU» pvB/i'jà fit/iouvTxt x^P^i àfl/JLO' aboyer de raisonnement sur le sens ri- 

veots, o2 Twv o/9po)<rruv; Poetiea ,ch. I.Un fMvenx de mots dont la valeur n'était 

« j- M-.-- :. ^i__ :i.ie.-i. .^ _../.. ^ travaux lexicograr 

auité, les expres- 
e philosophique et 

que purement instrumentale : To fuXoç ne se basaient que sur les connaissances 
^x T^ewy èffTc vvyxfc/Ksvoy ^cyov rt xm àp- personnelles de l'auteur et son but ac- 
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mièi^, le rfaytlune exige qae chaque partie soit facile à sai- 
sir, et, par conséquent, nettement déterminée (1); il vent 
qu'une prononciation pins accentuée réunisse certains 
sons (%) , et qu'une pause les sépare des autres. Cette di*- 
stinction artificielle des éléments du rbytbme ne peut cepen- 
dant être purement arbitraire (3) ^ il faut à la versificatioa 
un principe quelconque qui lie ensemble les syllabes , et en 
Uase des pieds (4). Si ce principe n^a point une valeur philo- 
sophique, comme Topt prétendu quelques écri vains (S), au 

tael. VoTM, sur lldée qae l'on s^y fait ait (5) SoÎTant Hermann, la première syl- 

du rbytome , Àrittoxenes, Fragmenta , labe de chaque pîtid aérait accentuée, el 

p. S72-278; B#cchias, ÂrtU mu$ieae toute accentuation Aurait pour conté- 

tnirodueiio, p. 22 , et Marcîanus Ca- quence nécessaire rabaissement de la 

pella , Ht niptiiê phiiùhgUtfi ,1. IX » voix ; le pied serait ainsi «n tont e*ra- 

p. 190. posé d'une cause et d'un effet. D'abord 

(1) Cieéron le reconnaissait en termes cet accent n'aurait rien de conmiin 
positifs : Numems autem in continua- avec la quantité , puisqu'il y a des vers, 
tione nuUns est : distinclio et aequalîvm même parmi ceux dont le rbythroe est 
ei saepe Tariorum intervallorua perc«s- le plus marqué , tels qee l'alcalqQe et 
sio numerum efficit ; De oratore^ 1. III , Tiambique aes Grecs et des Latins , qui 
par. ISS. n'exigent pas une longue au commen- 

(2) Voilà pourquoi dans la yersifica- cernent (en arabe, tous les pieds com- 
lion métrique tous les pieds ne doWent mencent même par une brè?e , excepté 
point finir avec un mot; scander no dans le Ka$itelo ^ où. après le premier 
▼ers , c'est en scinder les mots. Les ïambe , on peut remplacer les diïarobes 
Grées semblent même avoir cherché à par des choriambes). Cependant la qvau- 
mettre en opposition l'accent des ?ers tité , y étant surtout la base du rbyth- 
et-celui des mots i me, en deyait être ainsi le principe gé- 
Tvr^^v è d'X^if {^Mxoift» Ursérev vV ixrc nérateur ; il faudrait donc supposer un 

fiùuvoç. accent en dehors du Ters sans aucune 

nuaii L Xni, ▼. ISB. autre preuTo aue la définition de l'aisis 

Si les Latus , et surtout ÛTide, dont donnée par Marins Victprinns, ap. 

la versification était regardée comme Putsch, col. «452 : Est autem arsis snb- 

fort harmonieuse, les faisaient concordes l^^o P^^i* sine sono ; et évidemment ce 

sou?ent : grammairien songeait à la danse et ne 

drlia parente s4o quictoque veMmbiatta- P^T**»"^ . ■»»«»»» tMe opinion, 
"^ ^ ^ gig puisque! ajoute : In pyrncnio tollitur 

le eoneoon de l'accent. Dans U rerii- P'"'*°"y"'^•• K" Tl^^îl^i'.hî 
fieation moderne, ot l'accent a pria en- i» P»»*?* "»' î'^î'-lf" f ""JL 2f î^ 
^^ _i« j<:n.n..t.n«« .n lia. 5> «i-Mi acceqtoée, serait d aiUenri ooe réfuta- 

dS" 'î?dédaC ' «•" '"^^^ <>• «>"• **»"• ••" "■»'•" 




habituelle narare ae leurs mionauoBs, run 

restaient en dehors. ^ f»* «P' quand l'autre commence. Dans 

(4) Uns longa non Tslebit edere ei seie ^ "«ennc poésie allemande, et mèmeen- 

v«; wMo wutfa uvu t«uwi» w^i? p^d^ core dauslc Nibelwige Ifot, souvent plu- 

lelibui quia fit duoboB , non gwoaeUo venrs syllabes accentuées se suivent sans 

tempore. aucune syllabe intermédiaire où la toîx 

Tere&tlanus Maurus , t. 1342. puisse baisser. L'éléf alion en est détermi* 
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moins ^n cloit-tt avoir une euplioiiiqiie(i),4«i reiioaj&itirrè* 
galUé des partie qui le constituent (2), ou sur cette alterna- 
tive des temps forts et des temps faibles dont |a çad/eace noua^ 
est si naturelle (3). Dans la versiûcatt<m anoienae , la voix 
s'élevait au commencement de chaque ^ed et s'abaissait à 
la fin (4) ; mais , toin d'être une nécessité ^ ce n'est pas. même 
n^n usage général : dans la poésie moderne , tontes les pauses 
sont précédées d'une syllabe plus fortement acoentuéie que 
les autres; le mouvement de la voix y est .au contraire as- 
cendant (5). 

Trois termes sont nécessaires à rîntelligence pour porce** 
voir deux rapports, et le rbythme ne peut résulter que 
du jugement qu'eUe porte sur la relation eu second aroe te 

née. comme PudMisiement, par la nature labaa , mais |vr.le mè4ce : la îamJio.t... 

delà poésie et delà langue; rharmonie unias temporis arsis ad disemon (duo 

M rattache à vne lei de l'esprit, et non h tempora lMibenle«») Ibeiii conpwator ; 

une pniasaoce matérielle qai force l'ac* Marioi Yictorinos, Artii grammalicoê 

tion de la toîi. Quoique dériTée de la M. I, ap. Piitech , col. 2484, et col. 

philosophie de Kant , cette explication 348S : Neque eoim syUabarum numéro, 

du rhythme par la cause et TefTet est sed ratione temporum, arsîs thedisquo 

évidemiBeiii tantse, puisque le rbythme pensantur» 

naturel ; celui qui ue s'arrête point, ne Aut enim quantum pst in d^aw , tantum erit 

Ï»lait pas , quelque marques que soient '^ tempus Oe^tt, 

es temps forts et les temps faibles. Altéra aut simplo vidsslm temporis duplum 

(i) Las anciens ècrÎTains sor la mé- duât, 

tri^e ont pris d/^vi^ et êtwt dans deux SescQplo Tel mia vineet atterios aingolum. 

sens opposés , et cette confusion a né- TercntianusMaoros» t. 4380. 

cessairement jeté beaucoup d'obscurité (•) Le pyrrhique, le spondée, le dac- 

dans leurs explications. La cause de ce ^yie et Tauapeste, sont les seuls pieds 

changement vient de la dooble liaison de métriques naturels : lés Grecs Pavaient 

la poésie avec la danse et arec la musi- g| ijien senti, qu'ils mesuraient les vers 

aoe. Le thesis était, comme on l'a vu iambiques par dipodies ; ils n'auraient 

dans la note précédente , le temps fort, p„ g^ng ^etle réunion , composer leur» 

le frappé , positm pedis cum sono , et il pi^ds de deux parUes égales. 

dcTint le temps faible, le eve; au lieu "^ (3) No^g marchons naturellement en 

de poser le pied, on posait la toix 2 Ar- cadence, et les forgerons font succéder 

SIS est vocis elevalio , id est initium ; „n petit coup à un grand, 

thesis, vocis posilio, hoc est finis; Isi- (J> Mô^e dans Hambe; aussi l'ac- 

dorus, Om^tfittm lib. I, col. 897. cenluation neutralisait-elle le mètre , el 

Parte nam attolUt (pes)-sonorem, parte le rhythme du versiambique était-Il si 

, reliqua depnmit, peu 8entr,qu*il se confondait avec la proie. 

.A^wv hanc Graed voearunt , alteram con- /5J Lç mouvement do rhythme est û 

tra e99tv, différeut, que la dernière syllabe mé- 

Terentianu8llanrus,v. iS4tf. triqae, qui , dans la versification mo- 

Yoyea aussi Diomedes, 1. III, col. 471. derne, s'accentue plus que toutes les au- 

Ge qu'il y a de certain, c'est que Tarsis très , ^taii asseï faiibleaiant ^ronoacéo ' 

et le thesis n'étaient déterminés ni par dans la plupart des vers^ anciens pote 

la quantité , ni par le nombre des syl-> que U nâamité en fû4 «f biliraiffe. 
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premier; on vers ne saurait ainsi être complet s'il n'est 
a» moins composé de trois pieds (1). Puisque \e rapport le 
plus simple est Tégalitë , les premiers vers devaient se me- 
surer par la répétition d'un même pied (2). Mais l'unifor- 
mité fatigue l'intelligence (3) ; à son besoin d'agir et de 
percevoir on sacrifia la rigueur primitive du rhy thme , et 
l'on mêla des pieds qui , quoique d'une mesure semblable , 
étaient composés d'éléments différents (4). Quelquefois 
même , lorsque le rbythme était fortement marqué par le 
son naturel des syllabes, on y fit entrer des pieds iné- 
gaux (S); on alla jusqu'à intervertir l'ordre régulier des 
rapports (6) , et à en réunir ensemble qui appartenaient à 
plusieurs rbythmes différents (7). Mais aucun principe ne 
peut légitimer cette dernière association ; il fallait qu'elle 
fût subordonnée à la musique ou à la danse, et que leur 
rhythme fût assez prononcé pour cacber l'irrégularité de 
la versification : car il n'y a point d'harmonie sans la per- 
ception d'une loi qui en régit toutes les parties. 
La mesure du vers doit donc être assez courte pour que 



(1) Aassîfdans la poésie sanscrite , quatre premiers pieds de l'hexamètre , 

dont la forme est plas rationnelle qoe et l'ou sobstitoa souvent lea iambes anx 

les autres, les vers les plus simples trochées, et les trochées aux iambes. 

sont-ils composés d^un nombre de par- Pro iambico quandoque etiam utuntur 

lies multiple de trois; chaque pada est trochaïco : videlicelquia temnoris inter- 

forraé de trois syllabes, et, dans tous les vallo i<xo^wfitt iambico ; Vossius , De 

«ystèmes de versification , les vers les in$lUutione poelica, 1. II. p. 151. 

çlus simples sont composés d;un nom- (5) ^es Grecs appelaient ce rhythme 

bre de parties multiçle de trois : le tn- XmKotéixoç. 

mètre iambique a six iambes, Thexamé- /«x r> û <v in 

tre six dactyfes , l'alexandrin douze syl- „ (?) CejM^»"®. .q^e les Grecs nora- 

labes; on a réun ensemble plusieurs vers "^"^'îî ^''^''^^ x«t dvr.ica?et«y fLuro. 

primitifs ^ r -" "^" n'avait ni ressenihlance ni pcriodicité 

eWc"uu'toujLr?è^eTx° lemp^^^^ * "" ^"^^^ '^^°«' ^^«« '^^«*^«- 

(3) On trouvait même un vers v cieux (7) C^est ce qui avait lien dans les 

lorsque tous les pieds étaient composés ^«cs asynartètes : Ttvtrui c/V xoct Aawxp- 

du même nombre de syllabes, et cou- fijTee, i«OT«v dVo xuAa aii â\*vxfuvx àXXni^ 

paient tous les mots en deux, comme: î®'* «ruvx^mdiivoM, fitih évw«v èyuv âvri 

(A) Ainsi Ton employa indifTérem- lia^e en compte jusqu'à soixante-qua- 

ment le spondée et le dactyle dane les tre espèces. 
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roreiHe saisisse facilement le rapport de tons les pieds entre 
eux , et néanmoins assez longue pour que leur réunion con- 
stitue une unité complète. Sa longueur dépend à la fois de la 
nature du thythme et du rapport des éléments qui lé compo» 
sent ; elle est déterminée par le principe de chaque espèce de 
Tersification et par l'esprit de la langue à laquelle on l'appli-' 
que(l). Vainement le vers se renfermerait dans deslimitesi 
convenables, si des marques distinctives , dépendantes de sa 
construction , n'empêchaient de le confondre avec ceux qui 
le précèdent ou qui le suivent; et ces marques n'ont rien de 
général : elles varient avec le rhythme et la langue. Laliai^ 
son des syllabes est assez sensible pour indiquer par son in- 
terruption que le vers est fini (2) ; la loi qui en nnit les parties 
est souvent aussi assez évidente pour n'avoir besoin d'aucune 
autre assistance (3). Plusieurs systèmes de versification distin- 
guent les vers différents par des changement^ de terminaison 
ou de rhythme (4) ; d'autres, au contraire, établissent entre 
eux des rapports si étroits, que les premiers servent de mesu- 
re aux autres (5) . Tantôt on en indique la fin par des sons par- 
ticuliers dont l'oreille est aisément frappée ; tantôt on rend 



(1) En chinois, la ligne rhythmiqae sysléraatique; mais on en trouve assexfré- 

la pins longae est le ehi , qui n'est coin- quemmenl des exemples isolés, comme : 

posé que de sept mots monosyllabiques ; gr heu i cheit Ih i rer ZMrt \ lîchkeit. 

en grec et en latm, il pont y a?oir jus- ,^. ^, . . ,. , , 

qu'à dix-sept syllabes; il y en a doose ifl ^ «** «« ?"» « ï»pa dans la poésie 

en français et en allemand , onze en «"f l^'q»?® » <>û la distinction des pieds 

italien, et dix en anglais ; mais il y a «f^/ase* sur des différences essentielles, 

de nombreuses exceptions ; le comte de ^K^^J^l »®5 ^«" a exandrins, que les he- 

Platen a dit, dans son Yerhnngniêi- m'sUches coupent en deux parles égales. 

fwHen Gabel : v^/ ^ . *P"* '®^ changements des ac- 

r^ ,, ^ ' ^. . . . , . . cents chinois et de la quantité de la sep- 

Wen die Ratur zum Dichter schuf , den lehrt lième syllabe du sloka , la succession des 

DasSehene mit den Kr/Cn% N *^^^^^^ rimes masculines et féminines, l'alierna- 

dem Wahren* ^'^^ ^^ 1 hexamètre et du pentamètre. 

Dero leiht aie Phantasie und Wite in Upplger Dans son Aurora , ( ap. Leyser, Hhln- 

Verbindung, ria.poetartim medii aevi, p. 705-"27).' 

Und einen quellenrcichen Strom unendli- Pierre de Riga, qui mourut en 12U9, crut 

cher Empflndung; même rendre plus frappant le rhythme 

et Von connaît des vers italiens qui ont élégiaque en éliminant l'une après Pau- 

jusqu'à dix-neuf syllabes. tre toutes les lettres de ralphabet. 

^ (3) Nous ne connaissons aucune Ter- (5) On y arrive également par la ri— 

slQcation où cette manière de distinguer me , rallitération , le parallélisme du 

les vers ait été employée d'une façon sens, et la répèiiUon du rhythme. 
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la d^TBière syll^^ incompatible ay^ç te commeacenieiit da 
vers suivant par un hiatus qui oblige à un temps d'arrêt, ou 
jpar une exception à la loi générale du rbythme qu'en peut 
seule autoriser la terminaison (1). Presque toujours on fait 
eoïncider une certaine diversité d'idées avec le changemeot 
du rbythme, et l'cm marque le passage d'un vers à un autre 
par une pause grammaticale (2). 

Il fallatt que ces moyens de distinguer les vers se repro* 
duisissent dans tous d'une manière uniforme ; ils ajoutaient 
des entraves à la liberté du poëte sans concourir essentiel- 
lement au but que la versification se propose. On dut ainsi 
leur en préférer un autre qui .ressortait du rhytbme lui- 
même , et montrait la fin du vers en rendant plus sensible 
la liaison de ses parties. Quand il est complet , le sentiment 
de l'ordre conduit naturellement à la conception de l'unité; 
lors donc que le rbythme n'était clairement marqué ni 

(i) L'émifliioD de la Toix est. comme Peut -être Àpel est -il le seul qaî ait 

nous ravoDs vu ,prodaite par rébranle- soatena {Metriky t. I, p. 362) qu'one 

ment des cordes da larynx ; pour cbao- syllabe longue ne fiooTaU élre substituée 

Ser de son, on agit d'une manière dif- h nne brève; mais ses préoccupations 

^pente sur la vibration qui ne disconti- musicales miisaleot à la justesse de se» 

nue pas. Ainsi, les cordes yibrent encore idées ; il voulait assimiler la Tersification 

à la nu du rbythme après Tintonalion métrique à la poésie accentuée. On sent 

naturelle du son ; elles le prolongent donc la fin d'un vers quand une syllabe 

jus<|u^à ce que le mouvement que leur dont la quantité naturelle est brève se 

avaient imprimé les efforts de la pro- prononce comme si elle était longue ; 

nonciation ^ leur permette de redeve- aussi fflarius Vietorinus, col. 2506» a-t- 

nir immobiles; elles allongent nécessai' il dit que les finales brèves valaient 

rement la dernière syllabe. Pour l'o- mieux que les longues. Priscianos Ta 

reille, le vers se termine donc toujours reconnu aussi , col. 1216 , quoiqu'il n'en 

par une longue , et la quantité prosodî- ait pas compris la véritable raison : 

que de la finale est indifférente ; près- Heroicos autem , qui legitimos habet 

quêtons les écrivains sur la métrique dactylos, qui trisyllabi sunt ,' ideo in 

l'ont reconnu. Omnis syllaba in versu dissyllabom desinere vult , et minuit in 

ultime à^ofopoç est , id est indifferen- fine unam syllabam, ne sit impedimento 

ter accipitur ; nec interest utrum pro- sequonti versoi quin celeriler iiicipîal. 
dncta sit an correpta; Haximus Yicto- (2^ On terminait aussi ordinairement 

rinus , ap. Putsch , col. 1957. les nexamètres par le root sur lequel 

Omnibus in meiris hoc jam retinere me- portait raccent oratoire; c'était un doto 

mento : ^^ °° verbe, à moins ^ue l'adjectif 

In fine non obesse pro longs brevem. n'eût une importance particulière, com- 

Terentianus Maurus, v. 1610. me dans ce vers de Juvénal, sat. X , v. 

Il s'exprime en termes encore plus ^^^ ' 

généraux, v. 2048: Quumgaetuladucemportaretbellualuscnm. 

Ouoniam Bunvemasemper Survins est allé jusqu'à défendre deter- 
Bt longa fcrevi mmlpr, breiriâqtte longae. nûoer un vers par le participe présent. 
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par Thabitade de le pereeroir (1) si par te rapport nata- 
rel de ses éléments (2) , et que la musique ne mesurait 
pas le vers d'une manière certaine (3), on en indiqua la 
fin en donnant aux pieds plus de fixité (4) ^ plus de va* 



(1]yoilàpourquoi,dan8l0f yen grecs télramètre trochaïqoe catalectitjae det 

et latins les plus répandus, on pouvait Grecs. 

«jonter an eommeocement nue syllabe (i) Dans la Tersificalion mélriqaei où 
en dehors do rhythme, que Ton appelait toutes les syllabes concourent au rhyth- 
anacrusii. En arabe , cette audition me par leur quantité naturelle, ou n'en 
n'est possible que pour le premier rers marquait pas la fin d'une manière aussi 
d'an poëme, et n'a jamais plus de qua- sensiole que dans les ver» dont la mè- 
tre lettres dans le vers appelé taeilo. sure se base sur l'accent. 
On y retranchait aussi quelquefois la pre- (5) Un passage d'Athénée, I. XIV, 
mière brève du premier pied ; mais c'é- p, gj^ ^ est trop remnrqoable son? ce 
tait une licence fort inusitée , suivant point de vue pour que nous ne le citions 
Treytag, Darttellung der arabitchen pas textuellement : drc (Te ir^cs riivyuiou- 
Vertkunêf^ p. 6. On pouvait également c^'^v ohtstorxru ^ey.etwo ot àpxMOi, «K>o» 
allonger la fîu des vers d'une syllabe ; x«c i\ ôfinpov , bç ^x to /ASyueAoïrocijxevœe 
mais, d'après l'autorité de Diomedes , «kvxv ixvrov n|v Koti^aiv^ àfpovTtrrt tovç 
col. 495, et l'exemple presque constant icoX>ou$ oxe^œXouç *out arixoxfç, xai Xoeyoe- 
des meilleurs poètes latins, cette syl- /jov$, ért (Te /ikou/souj. Ce passage prouve 
labe hyperraétrique devait être élidée aussi que les vers des Doraérides ne 
par le commencement du vers suivant, nous sont pas parvenus tels qu'ils avaient 
quoiqu'il y ait quelques exceptions : été composés. 

Inseritur vero et foet« nucia arbntus bor- (4) Voilà pourquoi les deux derniers 

rida, nieds de l'hexamètre devaient être un 

Georgica, J. II , v. 60. dactyle suivi d'un spondée ; Tavanl-der- 

En sanscrit, il reste souvent après le nier pied pouvait, surtout lorsque le 

dernier pada une ou deux syllabes qui Ters finissait par un mot de quatre syl - 

n'entrentpointdaosla mesure; cetaua- l«bes. devenir un spondée; mais le 

erouse est surtout fort commun dans le dernier en était nécessairement un. 

ttaitaHya, Il est même systématique Nous ne connaissons d'exception que 

dans le vingtième chant du SiiVkpala- dans le v. 547 du 1. 1" de VOdyttée, où 

hadha, que , sur la foi du dernier sloka, x^e« semble même une synérese; dans 

on attribue à Magha; il y a, à la fin le vers des G^orytfluc» que nous citions 

de tous les vers, nne longue ou deux à l'autre colonne, et dans le v. 511 dn 

brèves de trop. Dans la p<Èsie gaélique, 1. II« de Lucrèce, où , au lieu de certa- 




ine , en la faisant rimer avec une syllabe 499, et Uliamhut dans Marins Victon- 
intérieure du vers suivant. Quelquefois nus, col. 2512), qui remplaçait le spon- 




^ , pas pt .... 

les Latins, et que la syllabe du der- gré Terentianus Maurus , v. 195*», nous 

nier pied de leurs vers catalectiques croyons quil ne fut usité que dans les 

était réellement un anacronse ; c'est au premiers temps de la poésie grecque , 

moins la seule manière d'expliquer le lorsqucle rhythme était encore plus mar- 

jaoBi de HpUfMTiu$, qnllsdonnaient au que par la musique que par la versifica' 
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leur (1) , et en évitant d'éveiller entre eux Tidée dé rap - 
ports particuliers qui auraient détruit le sentiment de leur 
vnité (2). Les premiers n'ont pas ainsi l'importance des 
•derniers , puisqu'ils ne peuvent être aussi significatifs ; 
d'ailleurs, la fin d'un vers fait nécessairement sentir le 
commencement du vers suivant ; il n'est donc plus besoin 
de donner la même précision au rhy thme : aussi , dans la 
plupart des systèmes de versification ^ le premier pied (3) 
est-il plus libre que les autres (4). 

Le rapport qui lie ensemble tous les pieds resterait inutile', 
peut-être même inaperçu, si une étroite liaison n'unissait éga- 
lement tous les vers ; c'est alors seulement que , par le retour 
périodique de chaque partie , on sent le rhythme de tout le 
poème, et que l'on comprend son unité (5). Cette répétition 

tion ; les licences que pat prendre Lî- ment de terminer les deux derniers 

Tins Andronicus dans sa tragédie d'/no pieds parane consonnance semblable; 

on d*ion y et celles de Lacien dans son Qaicberat , Traité de la venifUation 

Tragodopodagra ^ t. 312 et snivants, latine, p. 153. 

étaient trop peu intelligentes pour qoe (3) Dans VÀnuthtabh tloka , que les 

la théorie doive s*en préoccuper. Â la poëtes sanscrits employaient de préfé- 

iin dejqoelques vers coniiaues on trouve, rence à tous les antres, surtout dans les 

au lieu du trochée final , des dactyles poëmes mythologiques ( purana ) , et 

(Miles gloriotutj act. IV, se. 8, y. 14) , dans les traités en vers suf les lois et 

et un proceleusmatique ( Merealor^ act. sur les sciences , les quatre premières 

I, se. t2, V. 52) ; mais nous Pattribuons syllabes sont indifféremment longues ou 

plutôt à la corruption des manuscrits, et brèves. Les vers glyconiens et phérécra- 

è des contractions dont on ne tient pas tiques pouvaient commencer par un 

compte, qu'à l'intention du poëte, et trochée ou par uu ïambe, ainsi ^ue les 

nous croyons que la musique pouvait vers anglais. Cette liberté avait lien 

seule autoriser Pindare à termmer un aussi en allemand avant Jacob Âyrer 

vers iam bique par un tribraqae : (vers 1600), et quelques poëtes eu ont 

lfOittwvdbeouovTe«ôeody*TBrovx«>«(rov. encore usé de nos jours; Gôlhe lui- 

,,.,,. . , , , môme a dit dans son Fattfl ; 

VI) 11 est même probable qu on ap- . v 

puyait davantage sur les deux derniers AUer Berg und feuchtes Thaï 

pitdsde l'heximètre, et qu'on les an*- Bas Ist die ganze Scène, 

nonçait par une pause après le cjua- LÛftïm Laub und Wind in Rohr 

trième; voilà sans doute pourquoi les tfnd illes Ist zerstorben. 

Homendes y mettaient quelquefois un /«^ ^^ i * . ^ i . .. 

trochée, dont la pause allongeait la der- W Quelquefois môme on n v tenait 

nière syllabe; Iliade, 1. XI, v. 36; ancancomplc des exigences du rhythme, 

Odytiée, 1. m, V. 382, etc. La môme !* *?" commençait les hexamètres par 

raison exige, comme nous le verrons aes^amoc»» des trochées, des Iribra- 

dansle chapitre huitième, que la rime ^"®*» ^®* anapestes et des proceleug- 

porte toujours sur une syllabe accen- matiques; 9(>e xa^cyv^rc, J/tade, l.IY» 

tuée; voyez aussi Benecke und Lach- v.lSo; /o^ii,«, 1. IX, v. 5; 'e«ï(^, 1. 

maun, Noten und Ànmerkungen zum XXII , v. 379, etc. 

iieein, v. 515, 518, 1391, 4098. (5) C'est la même raison qui , lori- 

(2) Les Latins éviuient soigneuse- qu'un poëme est un peu long , le fait 
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du iliythme est d'ailiears indispensable à son expression. 
Isolément il ne signifie rien. Toute sa force est dans l'iBi' 
pulsion qu'il communique au style , et le mouvement qui le 
caractérise s'éloigne trop peu de la marche habituelle de la 
langue pour que l'oreille en apprécie d'abord la différence;, 
elle n'y devient sensible que lorsqu'une suite de vers y a con- 
tinuellement fixé l'attention (1). Il ne faut donc qu'un seul 
rhythme pour tout un poëme ; c'est une cimséquence de sa 
nécessité et de son principe. Quels que soient le nombre de 
leurs pieds et la manière dont ils s'enchaînent, tous les vers 
doivent être uniformes (2). Quand cette uniformité n'existe 
pas, c'est que la poésie n'avait qu'un rôle secondaire (3), 
ou que le rhythme était si marqué par la nature de ses élé- 
ments, que leur réunion dans le vers n'y était plus qu'un 
accessoire (4). 

diviser en plusieurs parties que Ton qaence de son idée et desonétymolo- 
cherche à rendre égales v quelque arbi* gie (veriere). Les grammairiens grecs 
traire qae fut d^abord leur nombre, la partageaient jusqu'à un certain point, 
Thabitudelui adonné une valeur qu'il puisqu'ils le distinguaient en vers xoroe 
n'est pas permis de négliger sans raison; ffrc^ov et xetra wan^fi* • mais l'habitude 
ainsi , le drame est divisé en trois on en du vers héroïque et les divisions du 
cinq actes , et l'épopée en sîx^ chants ou cbcBur obscurcirent cette idée , que 
en un nombre multiple de six.^ nous développerons davantage dans le 
(1) Cette continuité est aussi néces-r chapitre où nous parlerons de l'enjam- 
saire au rhythme d*on vers pour de- bement. 

venir expressif ; jamais, s'il restait isolé, (5) C'est là probablement la raison 
il ne donnerait ni un sentiment ni une principale du mélange des vers dans l'o- 
idée. Quoiqu'il domine la prononciation péra moderne et dans le drame ancien ; 
babltuelle , on peut, en groupant diffé- le rhythme y était quelquefois si diffé- 
remment les mots , presser ou ^ ralentir rent, que des couplets dactyliques finis- 
son mouvement , et cette différence saienl par un vers anajpestique , comme 
n'est sensible que par son rapport avec dans VHeeuba d'Ëuripides, v. 213. 

la marche des aulres vers. Ainsi, le /.\ *». ».^:ii. . ^ »« 

.k«éi:J«l j« W 1^*8 meilleurs poètes sanscrits, 

rhythme de Calidasa, Bharavi, Magha, etc., ne se 

Quadrupedante putrem sonitu quatit ungula faisaient aucun scrupule de changer de 

campum rhythme dans le mÔine poëme, et son*- 

ne signiGe rien par lui-même ; ce n'est vent dans le mÔme chant, com- 

que la comparaison qui fait ressortir la me, par exemple, dans le ix* du BaghM' 

rapidité de son mouvement, et encore eanta, lex« de VArjuna, le xnu* du 

celte différence n'est-elle presque ia- Ciratarjuniya, Mais la simple pronon- 

mais assez marquée pour que l'intelli- ciatiou habituelle était si mélodieuse, 

gence des paroles ne doive point aider que l'on mêlait quelquefois la prose et 

à son expression. les vers dans le inéme ouvrage (le I^alm 

(î) Cette manière d'envisager le verê Champu^ le Ganga Champu^ le Frtn- 

n'est point celle que l'on adopte gêné- davana CAamptt),et que plusieurs écriu 

ralemoDt y quoiqu'elle soit une consé- en prose sont regardes comme des poil- 
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Ce rapport systématique entre tôBfes les parties d'dn 
même poSmefait toute la valeur du rhythme ; sa forme n'y 
peut rien ajouter d'essentiel} le poâte se sert indifirérem** 
ment de toutes les ressources qu'il trouve dans la nature 
de ses idées et dans les sons de sa langue. Mais à elles seu- 
les elles ne pourraient donner au rhythme un mouvement 
assez sensible ; il faut que la déclamation du vers tranehe 
avec la prononciation ordinaire , et les caractères de cette 
différence ne tiennent ni aux données de la langue, ni 
aux enseignements de la raison ; ce n'est qu'après des es- 
sais prolongés que l'habitude les reconnaît et y attache une 
signification qu'ils n'avaient pas d'abord (1). Cependant , si 

lÊOÊ (noQs citerons entre antres le Va* pM. Ainsi le seholiaste des Homéride» 

êavadaêta de Subandhn et le Cadafnba- dit , dans sa note snr le Ters 77 du 

ri de Yana); on faisait un mètre par- u* chant de VOdyt$ie : 

ticulier de tontes les formes qui a?aient Twfpv. yœ^ à» x«r« doru «orcicTuvffoc/xfr- 

qnelqne succès. G^est aussi sans doute la , , Oxf /ivdo» 

cause principale du dithyrambe grec; ^< ^°^ /uvniuxi viroartÇuv i^s «utu, ro 

quant aux poésies modernes, écrites en ^ f «f«^ ^o'« A^« àxoMovcu' dXX' ovdVico. 

yers différenU sans aucune répétition J* * «&o»to« XfiOvoi xov n/x^Uov vTtyfmv 

systématique, nous n'y pouyoDS voir ^^'«^«Xfrac; et Ion trouve asseï souvent 

qu'une imitation ininteÛigente, quoique f^ **V" ^""^ hexamètres qui ont éga- 

déjà, pendant le xiii» siède, le fablîau lemen; «me pause grammaticale après le 

àfi Jongleur d'Êly ait été écrit en yers c"iq«>*?»e piçd. Mais comme le repo8 

môles, et que Gûthe s'en soit serti aussi rMhmique la suivait presque immé- 

dansson Promélhée et dans quelques 4'a*«m«"*' l harmonie engageait à ne 



iueun système, et des yers rimes sont nair«raent par deux monosyllabes, et 

suivis de plurieurs autres où U n'y a pas ^®°"«y ^ x ^, ?? ' ^' ^» T*,-^* ) "> 

la moindre trace de cousonnance; P»» manqué d en faire une règle posili- 

nais nous connaissons trop peu la pro- ^® » "*!* ^'^8"® • ^** » A(fnetdo$ 1. x , 

nonciation et la déclamation des au- ^* ^^ ' 

ciens Chinois ponr chercher à expliquer Ingentem remis Gentaurnm proraoveti iUe^ 

ees irrégularités. Il n'est pas rare, ainsi que nous l'avons 

(i) Les règles prosodiques ne sont fort déjà dit, préf., p.lQ, n.,4, de trouver, sur* 

souvent qne des convenances de Poreille tout au commencement de Phbtoire de 

et quelquefois des hasards dont l'habi-. la poésie, plusieurs systèmes de versifi- 

iode fait des lois; Poema nemo dnbita- cation qui s'appuient snr des principes 

yerit impertto qaodam initio fusum , et entièrement différents ; c'est ce qui est 

anrinm inensnra et similiter decurreu- arrivé , notamment en Angleterre et 

tiom spatiorum observatione gênera- dans tous les pays où Ton parle des 

tnm, mox in eo repertos pedes : Quin- langues slaves. Quelquefois môme les 

•îHen, DeinstiHtiione oraioria, l.ix, ch. prétendues règles sont si obscures , et 

dernier. Anssîles grammairiens, trompés le» vers paraissent si dissemblables, 

çfr des hasards , faisaient-ils souvent qu'il est fort difficile de déterminer le 

des lois que les poëtes ne connaissaient système de la versification. Ainsi , pa^ 
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les moyeBS les pin» divers^ penveat égademeot mar^ifer té 
rhythme , son mouvement n'est point inâifférent, puisqu'il 
acquiert , par sa répétition , une valeur iaAÎtatiye et musi^ 
cale ; il y a des sentiments et des idées à l'expression dest 
quels il s'associe d'une manière plus eomptète. Sa base est 
me nëeessité inqposée par la tangue ; mais son ctioil dépend 
du f;«nre de la poésie et du période où el\» est arrivée. 
A son histoire est subordonnée celle du rtiytbœe ; quelle 
que soit la forme sous laqnette il se réalise y il aiqiire tou^ 
jours à un même avenir ; parUrart il se rapproche de l'expres- 
sioa et dédaigne de plus ea plu» le plaisir purement tiarmo^ 
aiqae , qui fut sa cause première. 



CHAPITRE IIÏ. 

BU BHYTHME BASÉ SUR LES IDÉES. 

Avant qu'il eût perdu sa naïveté primitive , le poète, toi>t 
entier au sujet de ses chants, s'abandonnait sans réserve à 
ses inspirations , et ne mêlait aucune idée d'art à ses vers. 
Leur forme matérielle n'avait qu'une importance trop se- 
condaire pour qu'il lui subordonnât le mouvement de son 
imagination; sous l'influence d'un sincère enttiousiasme, 
il sentait vivement, au contraire, l'unité de son poëme. 



exemple , Rask et Wiarda ont donné Frison Fribalses 

pour base k la poésie frisonne une ri- *"?*[« ?"^'**î?i* , 

me finale, et non seulement on ne la jUh thenes Kfatag 

IrouTe pas dans une foule de yers mais f^ ^ no^ H^n- 

11 y a des recherches évidentes d'allitéra- anda grimma Herw. 

tion , comme dans ce passage de la pré- m • j i • • ^ ^^ «a.^*. 

face de r^f^oAncii, p. 5 : ^ P*"» tard Je prmcioe de versification 

^^ "^ se hxa; les fers de GVsbert Japlcx, qni 

thesse fiuwer Hera Tivait dans le milieu da IT^elètle» soiii 

biHulponus rimét. 
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nie Ini apparaissait dans ses pensées les pins direrses, et 
les enchaînait tontes dans une harmonie sensible. Le pre* 
mier rhytbme de la yersiûcation se basa donc naturellement 
sur le rapport des idées (1). 

Tant que la poésie resta l'expression lyrique d'un senti- 
ment, la liaison de ses parties était trop évidente pour 
nécessiter aucun lien artificiel; mais lorsqu'elle devint 
moins simple , lorsque l'imagination groupa d'autres idées 
autour de la conception primitive, il fallut diviser les 
-poèmes en un certain nombre de pensées dont la ma- 
wfestation exigeait à peu prés le même temps (2). En sen- 
tant l'identité de leur durée, l'intelligence croyait à une loi 
qui les dominait toutes , et les rattachait à un ensemble dont 
elles étaient les parties successives. Les formes grammati- 
cales se compliquèrent à leur tour, et leur longueur n*eftt 
pas toujours permis d'apprécier ce rapport mathématique 
des idées , si une nouvelle division , basée également sur le 
sens , ne l'avait rendu plus sensible (3). 

^ (1^ n serait .inutile d'y chercher Texte- de Wette, KommetUar Uber die Pêol^ 

titade et la régularité, qui forment sen- mtn , introduction , et Gesenios , He^ 

les UD Téritable ayatème de versificatioD; brUkitche Letélmeh , introduction de la 

c'eat le résultat d'une fantaitie indi?i- partie poétique. La même idée concou— 

duelle plutôt <|ue les contéquencea d*nn rut ausai, sans deute, sinon à donner 

principe musical ou esthétique , et des naissance au refrain , au moins à le ré- 




'esprit. — 

forts durent se produire dans tontes la répétition des idées, comme on le 

les poésies naï?e8 et furent sans doute la Toit dans une foule de locutions popu> 

cause première de cette prose mesurée laires : Jeter feu et flamme ^ etc., pro- 

qui est si commune dans la littérature bablement , ainsi que nous Tafons déjà 

orientale ; mais nous ne nous occupons remarqué {Hiitoire de la poitie Mcan- 

ici que de la forme, qui est déjà am?ée dtnaoa, prolégomènes, p. 27S , s. v® 

à un certain rhjthme, à un lienquelcon- TAac), parce que cette insistance sem- 

qoe des parties qui donne l'idée d'un en- ble donner plus de force à l'expres- 

semble. Ce rapport des idées existe dans sion. 

la plupart des poésies primiti?es ; en chi- (2) Presque tous les peuples ont ap- 

nois (Davis, On the poelry of (he Chi- pliqoé ce principe d'une manière plus 

neiê, ap. Tran$aetion$ of the royal À" ou moins rigoureuse ; c'est la cause du 

êiatie êoeiety of Great-Brilain, t. II, p. verset hébreu , du sloka indien, du di- 

414-415), en rukhing, en birman (A- stique grec, latin, persan, arabe, et de la 

âiatik Reeeareheê , t. X , p. 4^) , en strophe Scandinave, 

finnois (Porthan, De poe$i fenniea)y et (5) Ce principe est encore plus appa- 

^surtout en hébreu (voyez Bellermanu , rent dans la poésie sanscrite qu^en hé- 

Fermeh ûber die Metrik der Uebr^r; breu j le sloka et toutes les autres stan< 



. ♦ 
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La première condition d'un pareil rhythme exigeait que 
chaque vers formât un tout complet (1) dont la pensée pût 
aisément saisir l'ensemble. Le nombre de ses membres devait 
être ainsi fort restreint , et leur rapport le plus simple possi- 
ble. Tous les yers furent donc divisés en deux parties éga- 
les (2). Dans la rigueur du principe, la seconde était le com- 
plément nécessaire de la première (3) ; mais leur liaison 
n'était pas seulement intellectuelle , quelquefois elle ré- 
sultait de la construction de la phrase (4) , il était impossible 
de la méconnaître quand un des hémistiches ne formait 
de sens qu'en sous- entendant un mot qui se trouvait dans 
l'autre. Mais ce lien grammatical, déjà trop étranger au 
principe de cette versification pour se reproduire souvent , 
serait passé inaperçu si un rapport tout physique n'y avait 
appelé l'attention : on mit au commencement du vers les 
mots qui déterminaient également le sens des deux hémisti* 
ches. (8) 

ces étaient composés de deux Ters qui raeam — et adolescentulum iu li?orem 

contenaient chacun deux pada. Dans le meam. Les parties n'étaient pas non 

mètre le plus ancien {\e fomyrdalag), plus toujours égales; en sanscrit, la 

la strophe scaudinaye comprenait huit première était même habituellement 

parties égales, divisées en deux qua- plus longue , excepté dans le Gt/yarya , 

trains, dont les ?ers étaient liés deux et dans plusieurs mètres pracrits, le ro- 

h deux par l'allitération. C^est aussi /a , le ma AaratA^ra , etc. Cette inégalité 

la cause des hémistiches de nos vers était aussi assez fréquente en hébreu 

alexandrins. pour aroir fait penser que le mouTe» 

(1) Cette règle fut méconnue de bon- ment de la roix était plus rapide dans 
ne heure. SouTent la seconde partie du le premier hémistiche que dans le se- 
yerset hébraïque ne formait pas un sens cond ; Ewald, Die poetiiehen BilcAer deg 
indépendant , et la poésie sanscrite s'é- allen Bundet, p. 66. 

carte encore davantage de la théorie : (3) Piaume XVIII, t. 42; XXI, t. 

non seulement tous les sloka n'y expri- i4 ; Proverbeiy ch. XI, t. 22; ch. 

maient pas une idée complète , mais ils XIV, v. 30; Isaïe, ch. V, t. ii ch. 

n'étaient pas toujours suivis d'une pause XXXVIIl , t. 13. 

aaelconque, comme dans le Ramayanay (4) Septuplum ultio dabitur de Gain , 

oka 6(>-63. — de Lamech vero septuagies septies ; 

(2) Quelquefois cependant les rersets Genéie, ch. IV, t. 24. Dominus quasi vir 
hébreux sont composés de trois (/ofr,ch. pugnator, — omnipotens nomen ejus; 
VII, T. H ; Ptaumê VII, ▼. 6 et 7), de Sœode, ch. XV, ▼. 3. 

quatre (Joft, ch. VII , t. 21; Psaume (5) Voyez Ewald, Grafnmalf<ra Affftrat- 

XVIII, Vé 7 et 16) on même de cinq mem- ea , par. 620 ; nous n^en citerons un'un 

bres ; commedans la Genète, ch . IV,t. !^3 : exemple emprunté à la traduction litté- 

Dixitque Lamech uxoribus suis Adae et raie de Berlin : Eduxit populum suum 

Sellae : — audite vocem meam, nxores cum gaudio, — cum jubilo electos snos; 

Lamech ; — auscultate termonem meum Psaume GV, t. i3. 
^ quoniam oecidi firura in Tulnus 
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Les dent tnembres n'en conservaient pas moins tonjonrs 
nn caractère essentiellement distinct , et le rbythme exi- 
geait qne leuir différence fût aussi facilement perçue dpie 
leur liaison (1). Tantôt l'idée que le poëte venait d'expri- 
lùBt dans le premier était répétée dans le second arec de 
nouveaux développements , et cette symétrie de pensée 
prouvait, à la fois, Tunité du vers et sa division (2); tan- 
tôt , au contraire , l'idée était restreinte (3) , et les deux 
bémisticbes se trouvaient dans une opposition évidente (4). 
Mais cette antithèse et ce parallélisme ne frappaient que 
rintefligence 9 et le rhythme, qui n'avait point d'autre 
base, ne pouvait être apprécié par l'oreille: aussi, lorsque 
la musique et la danse eurent cessé d'en marquer la me- 
sure (6) , et que l'inspiration , devenue moins générale , ne 
fit plus sentir avec la même vivacité le rapport des idées (6), 
il fallut recourir à des formes de versification plus saisis- 
sables aux sens. Le parallélisme sortit du domaine de la pen- 
sée et s'étendit aux expressions. Elles suivaient dans les 



(i) On la reodait pins sensible en Qaibus praçcinebat dicens : Cante- 

ehangeant le temps des verbes , en les mas Domino, gloriose enim magnifica- 

nieUant an parfait dans Tan des mem- tus est; — equnm et ascensorem ejns 

llreset à Tiroparfait dans l'antre, 00 en dejecil in mare; £â;od« , ch. XY, t. 

employant le môme mot avec des rap- 20. 

ports grammaticaux différents , comme (6) La poésie hébraïque était si popn- 

KVt) uans Job, ch. XI, y, 7. laire, dans le »ens le pins prorond da 

{z) Tene discipUnam nedimittas eara; mot, qu'elle faisait partie do culte po- 

— custodi illam, quia ipsa est vila blic, ou qu'elle semblait rinspirationim- 
tua ; Proverbes, en. IV, v, 13. Quelque- médiate d'un Dieu qui était Pftmede toute 
fois la répétition était identique, com- l'histoire. D'ailleurs, quelle qne fût la 
me : In tnbnlaiione mea iuvocavi Do- faiblesse du rhythme, on le sentait ai- 
roinnm — et ad Deum meum clamayi ; sèment dans le principe, puisque la poé- 
Pjtaume XYII, ▼. 7. sie précéda certainement la prose; l'o- 

(Z) Pêaume XVU, t. o; XXI, t. 14. reille s'efforçait de le reconnaître, et 

(l) Les blessures d'un ami sont sain- sa sensibilité n'était point émoussée par 

taires; — les baisers d'un ennemi sont d'autres rhythmes plus fortement mar- 

euTeuiroés ; Proverbes, ché XXVIl, ▼. 6, qués. Au moins tout se réunit-il pour in- 

tradoclion de M. deGenoude ; la Vulgate diquer cette antériorité de la poésie, jus- 

ne rend pas le mouvement de l'origi- ou^è la forme de la prose , qui est éTÎ- 

ntl' ^ demment polie par Tusage. Les mots 

(5) Sumpsit ergo flf aria propbetissa , s'y rapprochent plu» de leur radical et 

•oror Aaron, tympanum in manu sua : leurs flexions sont plus simples ; le tour 

— egressaeque sunt omnes mulieres des phrases est plus clair et s'éloigne 
post eam cum tyropanis et choris. moins de Tordre logique. 
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deux meffibros un ordre granuxiatieal îdienti^Qe (1) , ou s'y 
reproduisaîenl; en QOtoibre é^(2); quelquefois même les 
gyUabes étaient eomptées , et le rapport de$ hémistiches 
devenait encore plias matériel (3). 

De moins en moins puissante , l'inspiration se subordonna 
insenmMemeait au talent ; le poète eut l'orgueil de son art 
et se jcré^a de nouy elles diflficnltés pour le plaisir de les 
vaincre. Il voulut marquer davantage le rhythme en en* 
cb^nai^t les diverses parties du poëme par un lien plus facile 
à recoDuaitre , et il les commença toutes par des lettres 
différentes qui se sucqédaient dans l'ordi^e de l'alphabet (4). 
Après avoir débuté par des prétentions assez purement 
intellectuelles pour dédaigner tout rhythme sensible , la 
poésie aboutissait aux enfantillages d'un acrostiche (5). Mais 



(1) Qoum exiret Israël ex Âegypto.— la même phrase, le raéine mot ou 

famîHa Jacobi a popolo barbare. la même syllabe. Ce caractère devint 

Qui convertit rupem in stagoum a> bien plos saillant dans les poésies la— 

qnarnin — saxum silicam in fontem a- tines de plosieors Anglo->Saxons ; la 

auarum ; Psaume CXIV, t. et 3; tra- première partie de l'hexamètre de cha- 

uction littérale de Berlin. <|ae distique est répétée à la fin du pen- 

«iMM wt^M -n «nvnf AhnaDeusTrinita8,qnisaecuIacunctagu- 

3 '«* (inr\ M \é o bernas, 

1^3 D*^nr\ 13 W 51*^31 Annue jamcoeptis, aima DeusTrinilas, etc. 

BTpa loSaX* Wn 'lhltft\ Beda, 1. IV, ch. 20; voyez aussi plu- 

F^n^ i»h TV V A weurs poëmes d'Âlcuin , Opéra , col. 

r .. • r.A .A. .•^^'/•®* 1740, 1742 et 1743; éd. de Du Chesne. 

Celte egahlé ne peut èlre attribuée au ^^j Dj^s les Psaumes CXI et CXII , 

hasard , nmsque les luleniions du poète ^et ordre alphabétique porte sur les 

sont quelquefois évidentes; ainsi , par i^^^^^^ ^^^^^^^^ de chaque hémistiche; 

exemple, dans le troisième verset du mais il ne lie le plus souvent que la pre- 

Ptaume GXUI , il a mis nN*t dans le ^ière lettre du verset , comme dans 

premier membre, quoiqu'il appar- les Psaumes XXV, XXXVH, CXXXXV, 

ÎJÎ°"« ^il ^^^v ' /* .IfiL^^T" 1® el le chapitre premier des Lamentations 

pNfi ina au heu de TD^HD dans le ^^ Jérémie; quelquefois plusieurs ver- 

troisième verset du troisième chapitre sets de suite commencent par la même 

deHabakuk. lettre; il y en a trois dans le chapitre 

(3) Ce parallélisme grammatical est troisième de Jérémie , et huit dans le 

fort répandu en Orient; on l'y trouve mé- .Psaume CXIX. L'ordre alphabétique 

me dans la prose en arabe (par exemple n'est pas toujours exactement suivi ; 

dans les Séances de Hariri ) et en cni*- le vau manque dans le Psaume XXXIV, 

nois (dans ce que Ton appelle le beau eilephé est doublé; dans les chapitres 

style , Wun-changy Quelque chose de 2, 3 et 4, de Jérémie , le phi précède 

semblable avait lieu dans raucieone Vinjin, 

poésie irlaudaise, où, suivant Lhuyd (5) Ce genre de versification était 

{Àrehaeologia Britannica^ p. 309), les connu aussi des autres peuples : In si- 

poëmes commençaient el finissaient par byllinis ex primo versu cujusque seur- 
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cette harmonie , nniqaement basée sur nne suite arbitraire 
de lettres , n'avait aucun résultat pour l'oreille , et la liberté 
du poète périssait à la peine dans d'inutiles entraves ; l'es- 
prit et la forme de la poésie étaient également sacrifiés à 
une affectation sans résultat et sans but (1). Ce système de 
versification n'eût donc été conservé que par un esprit d'i- 
mitation , trop servile pour ne pas être passager ; lors même 
que l'on y rattachait comme un culte religieux , il disparut 
si complètement , que la tradition n'a conservé aucun sou- 
venir de ses règles (2) , et qu'une érudition aventureuse 
peut seule les induire des formes habituelles de la poésie (3). 



tentiae, priroii litteriB ilUos tententiae (1) Qaoîqne les Hébreux oe sesoieDt 




trooTe dans le poëme d^Optatianoi Por- ( VTW Hll ] et te reprodoisail fort 
phyrios à la loaaoge de Constantin 



grecs (ap.Boissonade,5iné«do/a graeea, ▼«jwt etc. Plnsieurs cntiqnes en ont 

î: IV, p. *42), de franciques (ap. Hic- ">««»« ^«'^ «"« '*« « P^M^^^ ; Toye» 

p. 1Ô5), et de latins (ap. EndUcher, Ca- «"••«^ilïi; • i' iJi ^VH?"îL^""" 

norvm bibliolheeae ptUatinae Vindobo' (^) La poésie hébraïque moderne a 




suite les uns des autres sans aucune di- *^i^> * Yoyéz Moses ben-Chabib, Darkhe 

TÎsion). La plus grande partie était sans ^oam , p. 23. 

doute une imitation de la poésie hé- (3) Tous les essais pour donner un 

braïqne , puisque Beda a dit en tête des rhytbme matériel à la poésie hébraïone 

irersalphabétiqueseorhonnenr de sainte sont probablement restés individuels; 




annos plurimos in laudem et praeconium et la nature de la langue ; royez ci-des- 

ejnsdem reginae ac sponsae Cbristi ele- sous le chapitre XHI. Mais quand la 

giaco métro composuimus , et imilari TersiGcation aurait recherché un rhyth- 

morem sacrae scriptorae , cujus bisto- me véritable , que Toreille eût perçu, les 

riae carmina inclyta et hoc métro ac efforts pour le déterminer n*en reste— 

versibus constat esse composite. L'hyro- raient pas moins infructueux. H faudrait 

ne a été mal imprimé par Mabillon {Ae- qu'une connaissauce exacte de l'ancien- 

ta sanclorum ordinit taneti Benedieti, ne prononciation leur servît de base , et 



siècle II, p. 765); il y a, après le G, que la ponctuation masoréthique s'ap— 
Cujuê au lieu de hujut^ et, après VI, puyAt sur des traditions authentiques. 
Caita au lieu de Katta, Cette supposition est bien peu probable» 
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CHAPITRE IV. 

DU RHYTHME BASÉ SUR L'ACCENT (1). 

Quel que soit le nombre de syllabes qui le composent, cha- 
que mot n'exprime qu'une seule idée, et Tunitë de sa signi- 



pnîsqne lef Matorèthes ont mal di? iié le Lowth , Praeleetianet de iaera poni 

Psaume XXXYII; on aurait même une Hebraeorum^ p. 37, et Blichaelis, Ifotae^ 

gra?e raison de rejeter toutes les tradi- p. 7 ;) Ewald. Die poelitehên Bil^h&r 

tions de la synagogue, si , comme le di- da aUen Bundei , p. 166; PfeifTer, Ue- 

sent Jablonski , Biblia hêbraiea, prêf. , ber die Muiik der alten Bebrller , p. 

par. 24, et Forkel, AUgemeine Geeehiehte XTI ; Greye , Ultima eapita libri Jobi ; 

der Musik , t. I , p. 166 , les Juifs aile- Gappel , Areanum punetuationit rêve- 

mands, espagnols et italiens, avaient une latum, et Masclef, Grammatiea A«— 

manière oifférente de psalmodier. La braiea a punetis aliiique invetUit sia- 

ponctuation n^aurait d'ailleurs conservé eoretieit libéra. Nous devons cepen— 

que Taccentuation musicale du culte, et dant reconnaître que la plupart des hé- 




mes erreurs que si Ton voulait juger de tre autres Saalschiltz, Von der Form 

la quantité du latin par Taccentuation der kebrdiiehen Poeiie,p, 42, et Gese- 

du chant gré|porieu; et le témoignage nins, Getehiehte der hebrditehen Spra^ 

positif de samt Jérôme nous apprend ehe und Sckrift^ p. 207. Quoi qu'il en 

que dès 398 la . prononciation n^avaît soit , il est certain que la poésie des Hé- 

aucune unité : Nec refert utrum ealem breux était mesurée, puisqu'elle se chan- 

aot ta/tm nominetur , cum vocalibus in tait , et que leur musique avait une me- 

nedio litteris perraro utantur Hebraei, sure ; voyez Anton , Conjectura de me- 

et pro voluntate lectorum , ac varietate tro Hebraeorum aniiquo, et Saalschtttz, 

regionum, eadem verba diversis sonis lib. cit., p. 366. Hais, loin de prouver 

atque accentibus proferantur ; Epiilola que le rhythme de la poésie ait existé 

ad Evangeliuitn ^ t. Il, p. 574, col. 2, indépendamment de la danse et de la 

éd. de 1iJ99. D'ailleurs, cette ponctuation musique, tout semble indiquer le con- 

«st trop compliquée et trop savante traire ; on sait que l'accentuation por- 

four que l'on puisse croire y retrouver tait invariablement sur la dernière syl- 

ancienne prononciation , sans aucune labe, et que TuDiformité et la pesanteur 

^utre raison ((ue la liaison de la poésie des sons vocaux rendaient toute qoan- 

avec la musique, puisque cette liaison tité prosodique impossible (voyez Ewald, 

existe cbez tous les peuples , et que GrammcUica hebraica, par. 22); sous ce 

nulle part ces deux' arts n'ont été assez rapport, l'hébreu était même inférieur à 

indissolublement unis pour ne pas s'être l'arabe. 

développés isolément. Voyez, sur la cou- (1) Les idées difTéreutes qu'exprime 

fiance que mérite cette ponctuation , Vacceni ont occasionné une contusion 
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fication se retrouve nécessairement dans sa forme (1). La 
prononciation doit marquer la liaison de toutes les syllabes 
entre elles avec autant de soin qu'elle en met à distinguer 
un mot de ceux qui le précèdent et qui le suivent (2). Loin 
d'exprimer cette unité, la durée différente des syllabes scinde 
les mots en plusieurs parties qu'aucun lien sensible ne relie 
ensemble ; elles paraissent plutôt juxta-posées que réunies en 
un tout. . 

Il n'en est pas ainsi de l'augmentation du son (3). Lorsque 
la voix a fait effort pour marquer plus fortement une syl- 
labe , il lui faut se reprendre avant d'àp^uyer de nouveau 
Sûr une autre. À côté de chaque syllabe accentuée , il y en 
a toujours une sans accent qui la fait ressortir et lui est 
subordonnée. Soit donc que la voix ménage ées forces pour 
accentuer d'une manière plus sensible y soit qu'épuisée de 
Ses efforts , elle ne puisse redevenir auâsi sonore qu'après 
la i^ause qui suit chaque mot , ta syllabe dominante se rat* 
tache toutes les autres par une succession de temps forts et 

dont les meilleurs éeriraînis sur là mé- (2) Ou s'est aussi quelquefeis seryi de 

trique ne se sont pas garantis^ il signi- Taccent pour marquer la signification 

fie l'accent des mets (tonique), Vaecent des mots; nous citerons en français 

du ^ers ( rhythmîque ) et celui de la jeune et jeûne, taehe et tdèhe ; en ita^ 

phrase (oratoire et pathétique) ; c'est lien dneora et anc^ra , ftd/ta et balia ; 

dans le premier sens que nous te pren- cela avait lieu même en latin, d'après le 

drons toujours, lorsqu'il ne sera pas ca- témoignage de Priscianus t Quando , 

ractérisé par une épiibète, et qu'une quum gravi voce pronuntiatur, signifi- 

autre acception ne résultera pas claire- cat quod , ^oniam , et est conjunciio ; 

ment de la phrase où il se trouvera. quando acuto accentu est temporii ad- 

(i) En grec et en latin , l'accent était yerbium ; voyei aussi Sanctins, Miner" 

devenu matériel et presf;ue entièrement va, De vocibus homonymis. En chinois, 

dépendant de la quantité; mais il avait le même mot monosyllabique peut re* 

9'abord été intellectuel , comme dans cevoir de sa prononciation jusqu'à orna 

les autres langues, et Ton en trouve en- acception^ diiFérentes. 

core des preuves dans les Homérides et (5; C'est à tort que plusieurs écrivains 

dans les poètes dramatiques latins ; but vu dans l'accent une élévation du 

tpyez Bernhardy , EncyclopMie dét ton , puisqu'il est également marauè 

Philutogie , p. 2i5-224. Cicéron lui- lorsqu on parle bas , et que dans les 

même reconnaissait la nécessité natu-* mots anglais terminés eu tion et en 

telle de l'accent : Omnium longitudinum tous le son de V\ ne se fait point sen- 

et brevitatnm in sonis , sicut acutarum tir quand il n'est pas accentué. L'élé- 

graviumque vocum judicinm, natura in vation du ton résulte du raccourcisse- 

Boribus no«tris collocavit ; De oratore, ment des cordes de la glotte, et Taug- 

par. 51; et il avait dit auparavant, par. roentation du son, de la force de leurs 

1*^ : Est autem in dîcendo etiam quidam vibrations, 
cantus obseurior. 



de t^0lps fj^iUes , dout elle est le centre (1). ^ cette raisoo, 
ptCMir ainsi dire mécanique , il s'enjoint yne intellectuelle , 
qui rend l'accent encore plos essentiel. Dans chaque mot, 
avons-pous dit , il y aune syllabe , plus signiûcatiTe que le^ 
autres , qui excite davantage le sentiment , ou parait plus 
importante à là pensée , et involontairement , par une con- 
séquence du rapport entre les idées et les sons qui sert de 
•base au langage , elle est prononcée avec plus de force ; on 
l'accentue (2). Sans doute cette accentuation n'est pas uni- 

(1) Voîlfipoarqaoi,enanglai8,l'E8an8 amcienDO meûtion des accents grecs se 

acceot est toujours muet dans le corps troore dans lè Philèbe de Platon (t. lï, 

des mots et à la fin, quand il est pré- p. 17, éd. de Henri Estienné), environ 

cédé d'uno Toyello accentuée ; graee/uty 390 ans ayant Père chrétienne ; un pas- 

iide , nature, saffe d'Âristote {Ut/it (ro^cffrcxuv è^syxi^v 

(à) Plusieurs critiques n*ont vu dans y9c?>wv, ch. IV, par.8,éd.deBuhle) cou- 
les accents grecs que les conséquences, firme ce témoignage, et Plutarque est 
ou même les marques de la quantité : encore plus positif: d;tvue xçec tov ^«X^- 
Cum voçem quaotitate metiamur, et syl- «àv, «^oitfle/îoÇuvwv iiijxX^iKov» x«c tcotfis- 
labA in voce sit ut in subiecta malaria , *ï<kvw«v «ùtov op9taç >r/ovT«f «wec y»ft t«v 
et quantitas triplîci diraensione consti- Jeov ^«wv • jwtc é*i toim* *«XA«ei« 4&ofti^ 
tnatur , longa , lata , alta ; Scaliger, De fj^ ;De decem oratonbui^ t. ", i».8^. 
cauiit linguae lalinae, 1. H, ch. 52. Ma» tes signes ne furent mventés qttb 
Grammaticis suis usibus accomraodalos ^^«» 1* ÇXLV* olympiade, par Aristo- 




vnatWïT» c'MVitw, p. Ji4u» 1/ autres *» j «i»* -• ;< S V \r • ' ' »\ " ^ î-.—. 

VU qu'une invention rhythmique : Ac- lonius, diaprés Vossius . Depoematum 

cenlus non quantitatis indicanâaé causa «»/« . P- *» : voyez aussi Montfaocon, 

adpositos, sed ad prouuuciationem et Palaeographtagtaeea.ip, ^,ei y i\\oi^ 

rhnhmum regendum reor ; d'Orville , »on, Aneedota graeea , t. il, p. 450. 

Criticus vannuM, p. 335; et Hennins dit Ji»»* c«lte invention devait avoir une 
en termes encore 
centas graeconicos 

?ro re metrica, £> 

128. Dans son Ja.Tcu>i*vnn utwontwwm o -J . ' - , 

Graeeorum, Hermann Vanderhardt est q"« c« dernier exerçait sur la qnantite 

allé jusqu'à n'y voir que des marques ^e permet pas de croire à une complète 

oratoires et non syllabiques ; ce qui est ^SM'njlalion ) : au moins l adopUon en 

une erreur évidente, puisqu'ils sont ton- f".t;e"e générale et fort rapide; il y a 

jours les mômes, exceptl dans un pe- dej> des accenU dans une inscription 

tit nombre de cas , que fon explique par q«" semble du temps d Auguste, et dans 

des règles grammaticales. Lis Savants une autre dont la date n est pas con-. 

qui ont condamné les accents grecs Jestable, puisqu'on l a trouvée à Hercu- 

( nous citerons entre autres Isaac Vos- lanam; voyez Noris, Cenotaphta Pua- 

sius , Gardioer , Hennins, par. 38-58 ; «« <^^» «« Luett Caetarum, p. 488, et 

Ganter, Ratio emendandi auctorei grae- ^««*-« «»<«cAa d'Breolano , t. II , p. 

COI, ch. 6, ap. Grnler, Thetaurikt, t. 528. Au reste, le silence absolu des an- 

m ; Politianus , MUcellanea , ch. 58 «ens écrivains ne prouverait noint çiue 

et 60 : d'Anse de Villoison, etc. ) au- 1« grec n'était pas accentué; il est im- 

raient dû distinguer entre l'accentua- possible de douter de 1 accentuation du 

tion elle-même et ses marques. La plus chinois, puisqu'elle y détermine fort 




- ré- 
forme dans toutes les langues (1) ; légère et rapide da&d 
quelques unes, eHe porte sur la désinence et sépare nette-* 
ment les mots (2) ; son but principal est de donner plus de 
clarté à la phrase. Dans d'autres, au contraire, elle est 
ferme , grave , et appuie sur la première syllabe (5) ; elle 
cherche , avant tout , à rendre plus sensible la signification 
des mots, en mettant leur radical en saillie (4). Quelquefois 
même les lois qui la règlent n'ont rien de systématique (5); 



soQTent la signification des mots , et j^rovençanx, dont la Ti?acité est encore 

cependant ni les anciens commentateurs plus grande , Taccentuent aussi, 

du Chi King ni ceux de la dynastie de (2) Dans Thébreu , par exemple , et 

Tang n'en ont jamais parlé. daus le français. 

Ai)- -- • • 

dans 
daffii 
mots 

ceutuaient 

uière était brève, quelle que fût la saut en au et en oi\ et les dérivés par 

quantité de la seconde: &v$p<aKott yiyaty- contraction qui ont l'acceot circonflexe 

rcc; et les Romains n'accentuaient la sur la dernière syllabe, 

première nue lorsque la seconde était (4) La même raison faisait accentuer 

orè?e ; ils disaient : doeére, Jtomânui. la plupart des dérivés ^recs sur la syl- 

Ces différences avaient lieu même dans labe finale, qui marquait la nouvelle ac- 

hi dialectes delà même langue; tp^' ception de leur racine. 

/(6S« qui dans les poésies homériques a (5) L'accentuation du grec reposait 

l'accent circonflexe sur la seconde syllabe, sur trois principes; la signification du 

avait l'accent aigu sur la première dans le mot, l'harmonie (voilà pourquoi Pac- 

dialecte attiqne (ap. Etymologieum ma- cent pouvait sV mettre sur une des trois 

gnum, s. V» ifinfioçt et d'après Moeris dernières syllabes, afin qu'il se tronvAt 

Atticista, p. 109 , éd. de Pierson : Ti- à peu près au milieu) et la clarté (voyes 

Aocoy i^xflVTowi, àxrtxuài, re>ocby icfiOKg- la note précédente). La multiplicité des 

/scfficcfri/taycat, ÊÂ>)|vcx(i)s. Voyez plusieurs dialectes, l'influence de la société et du 

autres exemples , ap. Stephanus , De rhythme des poésies populaires , firent 

dialeeto attieo^ ch. 15. D'ailleurs, quelle de la prononciation un yéritable empi-* 

que soit l'origine de la langue, les ha- risme que les grammairiens cherchèrent 

bitudes de l'esprit influent beaucoup sur à fixer par des accents et des esprits. 

Taccent; ainsi, une foule de mots an- Relativement à l'accent, il y avait jus- 

glais n'en ont point , on Téloignent an- qu'à six espèces de mots; barytons, pe-^ 

tant que possible de la désinence ( ils rispomènes, properispomènes» oxytons, 

conservent, à la vérité, quelques radi- paroxytons et proparoxytonls. Quoic|ue 

eaux de l'ancienne langue germanique^ nien plus systémati({ue , l'accentuation 

mais ils en ont beaucoup de romans ; du latin était soumise à de nombreuses 

voyez une brochure fort savante de M. irrégularités ; en principe, l'accent por- 

Tbommerel , Recherches sur la fusion tait sur la pénultième, à moins qu'elle 

du franco-normand et de Vanglo'Saxon, ne fût brève; alors seulement il pas-- 

dont nous sommes cependant loin d'à- sait sur l'antépénultième sans pouvoir 

dopter toutes les idées), parce que le s'éloiguer davantage de la fin du mot , 

peuple est flegmatique; tandis que les et cependant miseria , familiam, teti-' 

Français, dont l'esprit est vif et enjoué, geris^ qui ont quatre sjUabes , étaient 

accentuent la dernière syllabe, excepté accentués sur la première ; dans Mer» 

lorsqu'elle finit par un É muet , et les ef^ri , Domiii , Oi>idi, l'accent se met« 



elle ehaiige d'esprit et de place jusque dans les formes 
d'un même mot (1); mais, quelles que soient ces irrégula- 
rités , chaque idiome n'en a pas moins un mode d'accentua* 
tion dont les tendances sont impossibles à méconnaître (2). 



tait sar la seconde syllabe , quoiqu'elle cent porte sur la dixième. Il est môme 
fftt brève, et dans Phitif^i , but la fort probable que l'accent aign, qui 
première , quoique la seconde fût Ion- marque les désinences , est un reste de 




nonçaient d'abord T/9oiratoy, xcexvr^ç; principe plus énergique qui empoche de 

les mots en oeo«, otov, et quelques ans eu fa sentir. Comme le français contrac— 

•teoy, suivant le ScAo/iaifo a' Aristophane», tait presque tons les mots latins, l'ac- 

eurent d'abord dans le dialecte attique cent s'y trouva naturellement sur la 

un accent circonflexe sur la pénultième, dernière syllabe sonore et se confondit 

et ils finirent par en prendre un aigu avec l'augmentation de la voix qui pré— 

sur rantèpénultième. Les mêmes varia- cède toutes les pauses que l'on veut 

tiens eurent lieu en latin ; voyez Gel- marquer plus fortement. Ce dernier 

lias, JVocf et allfea0,l.XIII, en. 25. En principe, qui devint dominant, parce 

allemand , les règles elles-mêmes ont que la clarté est la première nécessité 

été changées; autrefois, quand la pre- du français, soumit l'accent à ses rè- 

mière syllabe d'un mot était longue , la gles et à ses exceptions 2 ainsi, quand 

seconde était plus accentuée que la troi- un verbe terminé par un £ muet est 

sième, et c'est le contraire maintenant, suivi de je, le pronom est un véritable 

L'accent anglais est assea souvent irré* enclitique , et le verbe s'accentue sur la 

gulier et contraire môme à Tanalogie. dernière syllabe : aimé-je , jmiaé'je, 

(1) ^tXitrxiy optatif; fihvout impéra- L'E muet est aussi accentué lorsque le 
tif; ft^iiffac, innnitif ; fàvor , favori», sens l'exige, comme dans ce vers de 
Quant aux composés, on n'y retrouve Rotron : 

souvent aucune trace de l'accent pri- Eh bien !achôve-le: voilà ce cou tout prêt { 

mitjf : «rfAe/tof, icoI«/t£0« . iroif/tcwî. icoAe- ^^ ^^^^ lorsque la déclamation rhjth- 

'*"^**_ . . 4 1, mîque modifie la prononciation ; ainsi , 

(2) Le français est peut-être le seul malgré rappesantisseraent habituel de la 

qui semble n'en pas avoir , et cette ap- ^^ix sur la seconde syllabe de Florent», 

parence est trompeuse, puisque la pro- goileau a pu dire ; 

nonciation des noms propres indigènes -^ «,—.:.. _j .. ^^ , 
n'a pas le môme mouvement que dans ^"^ Florence jadis vivait un médecin. 

le reste de la langue ( voilà pourquoi les Dans les langues véritablement aceen- 

noms propres masculins finissent sou«- tuées, la voix varie plusieurs fois ses 

vent par une syllabe muette Antoine, intonations dans les mots qui ont plus 

Charlei, Pierre, eic. ). D'ailleurs, il est de trois ^Uabes, et cela ne peut avoir 

dérivé d'une langue accentuée, et dans lieu en français; c'est la cause du peu 

le 13" siècle, lorsqu'il était le plus près d'harmonie des vers où se trouvent de 

de sa source , l'accent y était asseï mar- trop longs mots , comme dans celui de 

que pour que les étrangers eux-mêmes Roucher, par exemple : 
je reconnussent , comme nous l'apprend i^ j^^çg attendaient silencieusement. 

Dante , qui , après avoir cité ce vers du » ^ . ^ . - .. . . ^ _ . 

Koi de riavârre : ^." con«ï"<'« » !>*»*« ■ ^^'^ ^'«"^ P« 

Qire * 
De fin amor si vient sene bonté, „' ^ ^ ^. ,. 

....... .j . . Con tre bocche caninaménte latra. 

ajoute : Ubi si consideretur accentus et ,, , ,, ^. • . 

ejus causa, endecasillabum efte consla- " P y » d'exception que pour les moU 
bit {De vulgari eloquio, 1. II, p. 42) , q"» <«»» °°« véritable quantité prosodi- 
parce qu'en italien les endècasvUabes q«e, comme dans ce vers de Racine : 
out^une syllabe de moins quand Tac- • AvecBritâniiiGÛ8,JemeréeÔQCiÛe. 
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L'accent fut donc saayent la base de la versification (1) j 
par l'alternatÎY« ^es temps forts et des temps faibles qu'il in- 
troduisait dans la prononciation il lui servait naturellement 
de mesure (2). Peut-être même , chez les peuples qui n'imi* 
talent point une poésie étrangère encore aux premières pha- 

La tendaiicede lentes les langues k de-* malgré Topiiiion de plusieurs critîqaM 

Tenir dephis en plos expreasiTes de- distingués (entre «itres Gottheld, ap. 

^ait d'ailleurs afTaiblir Taeeent toutque, Seebode et Jahn» Àrehiv Air Philolo- 

sans jamais parvenir à le faire entière- gie und PMagogih, t. II, p. 298), et les 

nent disparat^e. oracles en Caisaient encore da temps 4e 

(4) La TerMfication de presque tous les Gicéroa : 

l'accent n'est nulle part plus sensible f ® peuple sentie même les a? oir tou- 
que dsns la poésie des nations sla?es : Joprs préférés aux autres ; voyez Bers- 
les pieds y sont une réunion de plu- î®"" » *^*'*^* {^dteri m Caeiaret. 
sieurs syllabes dont une est marquée T^^^' ®** ""* ^"**ï" * ^^'^ ' '^^ ^^ 
de l'accent tonique. Us anciens Grecs ^^ ^^ ^eiere$ Graeei Romanique «w- 
avaient aussi sans doute, comme nous 5** •****' *^'\ rBciJaverint , p. 34 î 
Tafons déjà dit , un rhythme basé sur ^®"°' quantitativi Tersus simplici- 
Taccent; nous possédons encore dans î^r ( vel etiam sacri); versus accen- 
les Ghœars nn certain nombre de vers *'*"** ■°*®™ ^*'^'"* P°*i''c» ( weltliche 
qui nous semblent ne pouvoir se rame* ^®"®) nominati sont. Le rôle des accents 
ner à aucun autre système de versifies- <»J surtout fort remarquable dans la ver- 
lion, et un passage d'Eustaihios confir* sittcation des Chinois. Ils ont une intona- 
me cette conjecture : ol iifKKWot rnyoc, **°" naturelle quils appellent ping, et 




"' ^'OfAU^Ofuyo^t A» ««•»cw/» , -n-« "«-' i 

p. 11. A la vérité, dans son Dialogue ceux du vers correspondant doivent en 

sur la grammaire , Maximos Planndes a ^^^^' ^^^ différente ; Davis, On the Poe- 

voulu expliquer cette ressemblance : ^^ ^f ^^ Chinete, ap. Tranittetiom of 

To£« itï xo nokiruov àpn furuv»9rK7tv *** Royal Âdalie Society of Greoé^^Bri^ 

ivofJLot TTtxoti xui rpayixot icoeyrc$ x«c b ^^^n , t. Il, p. 398. 
^fuxoii(mvwxp^7»ftivùtfcnvo¥Toifovx (2) On pourrait cependant croire, 

àfinpoii /AtvTot , àXX' 61 fjL€v xpùxxiots d'après la définition que quelques écri- 

«oo|ff«»««, à RxAfiUof dV xoe( ituft^otç ' itut- vains ont donnée do rhythme, que la 

l^fioiMtvTOL rer^a/Atr^ov xœta^ixTcxov «ù- versification ancienne ne pouvait être 

TW< é^ov ^arwvto. Mais il tourne dans basée sur l'accent; ainsi, Aristeides 

un cercle vicieiix, pmsqoe les vers politi- CoïnliUanos définit le rhythme ; iu<rrv 

ques étaient des tetrametres catalecti- ^a èe x/^ovwv x«r« rev« ntliv mxttfw 

qnes où la quantité était remplacée vwv , et Aristoxenes dit en termes 

parlaccent. Il y a dans le recueil de encore plus positifs : Tov fivBiiov 

poésies connues sous le noni d'Anaeréon ytvtdOM, ir' iv' ^ nw X/eowv ^mtpwç 




nne véritable anthologie qui contient pensaient plutôt le contraire : Ir^futov 

OBS reprises et des variations des poé- antem veteres xpff^ov, id est tempus, 

sies d'Anacréon par des auteurs bien non absurde dixernnt, ex eo quod si- 

postérieors, Basîlios, Julianos Aegyp- gna quaedam accenluum, quae Graeei 

tios , et môme sans doute Theodoros tcpoma^ett^ocani, syllabis ad declaranda 

Prodromes, qui vivait dans le 12« siè- temporum spatia superponuntur , nnde 

cle. Quant aux Latins, leurs vers sa- tempera, signa Graeei dixerunt : ap. 

turnius étaient cerlameoieat accentués^ Putsch, col. 2485. 



ses de' son histoire , la versification eut-elle toujours Taoceiit 
pour prificipe. Car l'oreille en était frappée avant qu'une 
prosodie factice eût élaboré ses ingémeoses fictions , et, en 
le marquant plus fortement que* dans la prt>se, le sentiotent 
qui. inspire les poésies primitives l'indiquait comme' la base 
essentielle du vers (1). G^est ulie sorte de chaUt nature (2) 
dont les modulations sont nécessaires à tout i^ythme musi- 
cal (3) , et la versification ne fut d'abord qu'une mélodie (4). 
A l'origine de presque toutes lès littératures , la poiésie ne 
se distinguait donc de la prose que par une accentuatiM 
plus fortement prononcée; mais lorsque la musique et la 
danse eurent cessé d'en marquer la mesure , et 4(ue les 
imaginations, moins passionnées, ne donnèrent plus le 
même relief aux accents, la yersification devint à peu prés 
insensiUe. Beaucoup de monosyllabes n'avaient aucun ac- 
cent (6) , et quoique les mots ^^mpruntés aux idiomes étrau'- 
f;ers perdissent leur ancienne accentuation, leur pronon- 
ciation souveHe n'était pas d'abord assez marquée pour lés 
empêcher d'introduire dans la mesure des vers , sinon de la 
perturbation , au moins quelque relàcfaement (6). Souvent , 



(1) Voilà pourquoi dans tontes les Vair, qui fait la prosodie et le rhythme. 
laugnes les poëtp^ se Tantent de chanter. L'accent convient bien mieux que la 

(2) L'étymologie d'aeeent ne permet Quantité au principe musical ; loin de le 
pas d'en douter ; ^expression hébraïque dominer comme elle le fait par une ré- 
(r^ySâ) est encore plus positive; elle gularité mathématique, il se^ subor— 
signibe a la fois accent et note de ifiuff- aonne entièrement à l'expression de la 
que. musique, et d'ailleurs les rapports sen- 

(5) Dans la versification qui se me- sibles entre la force des sons peuvent 

• sorait par la quantité, Taccent existait 6tre bien plus variés que ceux qui exi— 

encore dans Tarais et le thésis; c'est eo stent entre ienr durée, 
ce sens qii'Acron , restitué par le Scho- (5) Aussi réunissait-on quelquefois 

liastede Gruqui, entendait le vers 274 les enclitiques au mot précèdent; c'é- 

deVÂripoelica: tait une manière de les subordonner à 

LegUmfmaqte senimi digftis qui UOet et son accent. 

aure^ (6) Les langues cherchent d'abord à 
et, cette interprétation fàt>elle faasar- conserver le son des mots qu^elles em- 
dée, un passage d'Ausone ne prouve- pruntent , car leur signification ne ré- 
rail pas moins la justesse de notre opi- suite plus de leur essence; elle est . 
nion : traditionnelle et tient à faccentuation 
Tuflexuetaonminevoois qui les fait reconnaître; ce n'est que 
Innumeros numéros docUsaccentibuseffer. p|„g ^g^j gj insensiblement que leur 

idyL, 1. IV, V. 47. prononciaiion s'assimile à celle du reste 

(4)G'est la succession dés modolattoDfl, da vooaA>ul<ire. * *'■ ' 
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m 

en B^éloignaiit de leur source , les langues oubliaient le 
principe qui avait présidé à leur formation; au lieu de 
marquer les radicaux par l'appesantissement de la voix , 
l'accent devenait un son particulier, une véritable émis* 
sion de voix n'appartenant pas au même diapason que 
les autres , et cette variété d'intonations en rendait les rap- 
ports si peu distincts , que l'oreille n'en'était plus frappée. 
Lors même que l'accentuation était uniforme , les mots n'en 
étaient pas moins irrégulièrement accentués. Quel que fût 
le nombre des syllabes , l'accent ne portait que sur une 
seule ; dans la prononciation des autres , les modifications 
de voix qu'exigeait l'euphonie ne pouvaient avoir la mê- 
me intensité , et , avec cette multiplicité de tons , la me- 
sure était encore presque impossible à reconnaître. D'ail- 
leurs, le rhythme uniquement appuyé sur la succession des 
temps forts et des temps faibles se confondait avec le 
rhythme de la respiration , qui comme lui s'élève et s'abaisse 
naturellement ; son principe se retrouvait donc aussi dans 
la prose , et , pour en rester distincte , la poésie fut obligée 
de rechercher des différences plus caractéristiques (1). 



CHAPITRE V. 



DU RHYTHME BASÉ SUR LE NOMBRE DES SYLLABES. 

Chaque voyelle a un son qui lui est propre ; c'est une 
émission particulière de la voix, modifiée par les consonnes 

(1) Quoique ne tenant pas à la nature à devenir de pins en plus intellectael ; 

mêmedei'accent,une antre raison prou- il ne porte pas toujours sur la- mémo 

Te encore qu^il serait nécessairement syllabe et n^exige pas constamment la 

nqe base insuffisante de la versification, mâme intensité de voix; les souvenirs 

G'^st que dans toutes les langue» il tend de Thii^itude troublent le jugement de 



— 61 — 

qai la compriment (1). Tous les mots , quels que soient le 
nombre et l'espèce des lettres dont*ils se composent, exigent 
donc autant d'articulations distinctes qu'ils ont de voyelles 
indépendantes ; ils se divisent nécessairement en syllabes. 
L'existence des syllabes résulte ainsi , non d'une pronon- 
ciation arbitraire , mais de la nature des mots ; elles deman- 
dent chacune un effort différent , et se produisent par des 
sons que l'oreille la plus grossière ne peut confondre les 
les uns avec les autres. 
Elles durent paraître une excellente base du rhytbme (2), 

Toreille , et le rhythme ne parait plus de Lopez de Ayala. H y en a depais dix 

aussi marqué. Ainsi , par exemple , en jusqu'à qaaterze dans le roman pro-* 

grec , les enclitiques H)nt accentaer la yençal de Gerart de Bottilho ; et on lit 

dernière syllabe des mots auxquels ils dans la Légende de iaint Brandon : 

sont joints , et les oxytons deviennent i,\ abes Brendan prist en purpens, 

barytons quand ils ne terminent pas Gum home qui ert de muftgrant sens, 

un sens complet, indiqué par un point en De granz conseilz et de rustes , 

haut on en bas.La mobilité deraccentest Cum cfl qui ert forment justes, 

la même en allemand : Wir haben eine JSr^^ISStoJtat^ïuX 

Menge blos einsylbiger Wôrter , die jror ^ ^^ jj,,^^, ^^ ^ ^^,.^ 

Oder nach einem zweysylbigpn geselzt, *' ^ nnsinition publique, p. IM. 

m diesen den Accent yerSndern ; Sul- 

zer 

KLANG 

l'accent n'a pas ..«« ».».«»«... „>. .^ . . „ ... - - . 

dernier mol de la phrase; comme musique, qui allongeait les vers en met- 

deux syllabes accentuées ne peuvent tantplusieursnotessur la môme syllabe, 

jamais s'y suivre , l'accent continue à ;« «° obligeant d introduire des pauses 

changer sur tous les dissyllabes ; on dans leur déclamation. On use encore de 

pronSnce : Henri l'avait conduit âvet «« <>«'"»«; ™oy«P «^^ns la Poesie anglai- 

^Q^g I se, pour faire suivre immédiatement des 

Cl) On peutprononcer plus rapidement sj^abes accentuées dont la règle exi- 
les voyelles , mais il est impossible do §««•* »* séparation; ainsi Sydney a dit, 
modifier la nature de leurs sons. Quand <*«"» »e troisième livre de VAreadta : 
elles s'unissent dans une diphlhongue , Yirtne, beautie and speech did strîke- 
elles forment réellement une autre „ ^ ^_ ^ ^ _,.^ woûnd-chârm 
voyelle, qu'elles expriment, comme le My heârt-éyes-eârs wllh ^onder^jjmi, 
ferait nn caractère de pure convention. ^ 
Ainsi, en français, oi a eu long-temps le Les autres irrégularités tenaient son- 
son d'at, et Vue allemand n'a rien cou- vent, on à des changements de mélodie , 
serve de la valeur phonique de ses si- aui entraient dans le rhytbme général 
gnes. au poëme (comme dans les ballades al- 

(2) C'est mêmeuu principe essentiel de lemandes , qui, suivant nn passage de 

tous les systèmes modernes de versifi- Limburger Chroniky durent avoir plus 

cation, quoiqu'on ne le trouve passcru- de trois couplets jusqu'en 1360), ou à 

puleusement respecté pendant le moyen des contractions , des diérèses et des 

âge; ainsi, par exemple, au milieu du 12* prothèses, semblables à celles de nos 

siècle, dans le Poema del Cidj les vers chansons en patois populaire, que nous 

avaientdepuis dix jusqu'à vingt syllabes, ne devinons plus. Mais il n'en faut pas 

et, ^ ans après, ils variaient encore de moins convenir qu^on admettait quel^ 

onze k seize dans le Libro del Palaeio quefois un rhythme irrégulier dont nous 




surtout aux. peuples qw les ramenaient presque toutes à un 
màme élément y^al , modifié par une seule consonne ini- 
tiale^ artioulatton séparée à part et les rapports d'égalité qui 
existent entre elles étaient encore plus faeiles à reconnaî- 
tre (1). Mais en se développant , souTent même en se cor- 
rooqpant, les baigues augmentèrent leurs sons primilife; 
eltes inventèrent des voyelles plus brèves (2), qui n^avaient 
pas la même mesure réelle que les autres et rendaient l'har- 
monie du vers impossible. Dans quelques idiomes on les 
retranchait (3) lorsqu'en se réunissant à la voyelle suivante 



ne potiTont nous rendre compte, puis- ap. Athénée, 1. XV, p. 701, semble 

3ae le raarqais de Santillana disait , même prou?er qae dans l'ancienne poè- 

ans fa lettre au connétable de Por- sie grecque les sirUahes n'étaient que 

tugal, ap. Sanehei, Coleeeion de poe- comptées; voyez Santeu, ap. Terentia- 

tias anierioret al siglo XY, 1. 1, p.LV : nus Maurus, Notae, p. 142. 

Aunque en algunoa (versos), ast de las (2) La voyelle primitive est VA; c'est 

unas (maneras) c^ma de las otrat, bay la plus facile à prononcer, comme le 

algunos pies himwdo9 qne nosotros lia- prouvent les plus anciennes langues et 

nMXBos inedios pea, è loi Lemosis, Fran- les premiers mots que les enfants bal- 

neaes, è auu Catalanes , bioqs. Le prin- butient. Sa longueur tient le milieu en- 

cipe de la numération des syllabes était tre Us au 1res. La gamme ascendante de 

quelquefois porté si loin , qne la versifi- la voix est C7, O, il, £, /. ^ 

cation irlanoaise fixa la longueur que de- (3) Cette contraction devait ainsi frap- 

vait avoir le dernier mot de chaque vers; per des voyelles dont une consonne n- 

c'était un monosyllabe dans le rannoig" pale n'allongeait point le sou naturel ou 

heacht mhorj un disyllabe dans le rai»- celles qui en précédaient immédiatement 

noigheacht bheag , un trisyllabe dans le une autre. Quelquefois les deux voyelles 

ea9bhairn ; dans le teadnat les vers im- sont réunies en diphthongue, comme en 

pairs se terminaient par des dissyllabes, grec, ni]>igtadVu, Iliadig 1. I, v. 1; 

et les antres par des monosyllabes. ftu, ]. XIII , v. 144; 'e^ffseu, Odytteae 

(i) Aussi est-ce en Orient, où les 1. VI , v« 35; en latiu, iidem, Di; 

voyelles étaient si peu varices ^ que l'on en français, poète ^ hier, etc. Mais le 

trouve la versification sy|}abique dans plus souvent on supprimait entièrement 

toute sa pureté. Nous citerons pour fa première voyelle, ce qui arrivait 

exemple la plus ancienne poésie san- surtout en grec pour Te de la seconde 

scrite , celle des Véda ( dont le principe syllabe d*nn dactyle. On y trouve aussi 

se conserva dans le Vama^riUa après retranché V» d'àt^rçi (Eschyle» , Eume- 

l'introduction de la quantité) et la poé- nidei, v- 568), ru^d^E^cvwwy (Eoripi- 

sie syriaque ; voyez Bahu , Bardetanet des , Jphigenta in Taûride , v. 931 et 

Gnotticut ^ Syrorum primut hymnolo- 970), et même Te (Eschyles, Septem 

gut, etEwald,Dfa poetischen BUcher eontra Thebas, v. ^4; Supplieei, v. 

des alten Bundet, p. 64. Ce principe 75 ; Euripides, jBaeeAtde«, v. 996; etc.). 

n'était pas étranger à la poésie hébraï- Malgré l'évidente raison de ces règles, 

que ; chaque partie du verset y a com- l'anglais ne les a point adoptées ; ou y 

munément sept ou huit syllabes. L'an- supprime moins bien une voyelle finale 

cien vers hexamètre, chanté après la qne celle qui précède une consonne, et, 

victoire d'Apollon sur le serpent Py- lorsque deux voyelles se suivaient dans 

thon : UD même mot , c'était souvent autrefois 

'lit n«(«y, 'mllxutv, h-n n«{«y la seconde qui était retranchée; voyei 
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les eonsonnes qui fermaient one syllabe aveeenes^nepredui- 

saieet pas des sons trop durs ou trop contraires aux haU- 

Giiesl, History of englith JtAsribmi, t. I'ob sons-MteBdait des mofettes qui an- 

I, p. 41. Le gaël ayait adopté une règle gmentaient le nombre des syllabes : Ut 

beaucoup plus simple : tontes les fois Gerardus de Bornello (Girart de Bor- 

qoe deux voyelles se saivaient sans êtve neil ) 

Réparées par un trait qui annonçait un ^ra ausirez encabalitz cantarz: 

mot composé, elles appartenaient à la ^ , /m . . r ^■.r 

même syllabe. Nous ne connaissons que Q^^i carmen ( i] n a pas été publié 

trois exceptions : dee,mnai et lai; et P." M. Rayiiouard ) , licet decasyllabum 

probableraenl elles s'expliquent par des ^i^etur , secundum rei Tentatem ende- 

contractions antérieures, puisque la for- casyllabum est : nain dua^ coosonaDAes 

me régulière serait diathan, mnMan, «xtremae non sont de syllaba praece- 

el lathan ou lathacan. En Halien, les S!?!:*!,®*.^®*. P^^P!!f!?.^*^*LT "**" 
diphthongues en EA 
et leurs composés), 

les pronoms mei. -w. , ,«,,, „^, ».. vw-, 111..^ ,„ . . - 

devenir dissyllabiques à la un d'un vers ; "osyllabe de deest (Hemsius , id jer la- 

L. Dolce, Otservaxioninella tolgarlin- ♦*«?*•»?» '. H, cb. xvii, p. 348); ils sup- 

gua, p. 190. Dante a donné deux sylla- Pn^aient aussi Quelquefois le premier 

]^Qg ^Ig , ' U de quelques substantitifs termines en 

v.j, . ' .... ' ,, . ulum , et 1 on trouve dans Lucrèce poi- 

Vid 1-0 scnuo al sommoduna porta. ,^, p^,„ potUus, dans Virgile ai - 

et Pétrarque a séparé en deux la pre* prit, etc.; les comiques contractaient 

mière syllabe de fautiina : même ejus, enjus, dtu, fuit, novo, et 

Pur fa-ustina il fa qui stare a segno. 
Heine, qni avait ordinairement trois 

syllabes, n'en a que deux dans le Trùr g^„t ^^^^^ (darunler), andra (ande- 

#«n, t. U p. 1^7, et Eustacbe Des- re), c«irer (ewiger), etc.; mais ils ni peu- 

cbampsnelui en donne jamais davan- ^,.„t contracte? deux voyelles en una 

tage;oè«iru a que deux syllabes dans ^^^ lorsque la première it uni suivi 

JeBomantde f«*^ (v- 828), et mettmet 3u„e qii devient unecensoune, com- 

en a trois rv.8o4); /léat* , dont la pre- ^^ jans Litje. Les Anglais ponvaient 

mière syllabe est si accentuée , était au- ^g^ç retrancher des syllabes longues : 

trefois un monosyllabe (Il y eu a encore ainsi Shakspeare a dit.: 

cesexempIesdansSaint-AmaDdlfetrcn _,. . . ^ . 

donne indifféremment deux on trois syl- Tne oeart-ach, and a thousandnafral sboks. 

labes à zéphir et à encore. Le même ar- ffanUet , act. III , se. i , monol. v. 7. 

bitraire a lien en anglais pour heaven et et Ton peut encore maintenant supprimer 

pour ieven ; Spencer les faisait topjours la pénultième das participes en owing , 

dissyllabiques y et Gabriel Harvey lui en ^i, à deux.exceptions près, est ton- 

faisait déjà un reproche du temps d'É- jours accentuée. Quelquefois les con- 

lisabeth. Dans son Slegy on D*, Whitik- aonnes étaient aussi contractées ; on en 

kêr. Hall a fait deux syllabes de heath^ trouve de fréquents exemples en fla- 





réunion des voyelles en dipnthongues fortunée : 

•oit déterminée par l'usage, les poètes j^^r ballow'd dirge be mutter'd o*er thy 
peuvent les réunir ou les séparer près- ° ^lo^ 

. ?ort J,^*'^*"'"""'"' ' <^""*" *"" Ht. même qaélque» exemples de s,I- 

... . . labes entières supprimées , comme jut- 

D'Afnca as terra» e d Oriente os mares. ,0 dans Virgile (leneidot l. XI, v. 467) 

11 résulte même d^un passage de Dante, pour/uji^ro, et dans le Hibelunge Not, 

qni n'avait pas encore été remarqué, que st. 2 : 
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tades de la langue (1) . Dans d'autres on ne comptait pas les 
syllabes muettes dans la mesure des vers (2)^ mais cet expé- 
dient ne donnait point à la versification un rhythme plus sen- 
sible. Toute régularité manquait également, soit que Ton con- 
sidérât comme nulles des syllabes dont la prononciation était 
fort distincte , soit qu'on attribuât aux syllabes muettes la 
même yaleur qu'à celles qui étaient accentuées (3). D'ail- 



Dar umbe nmoMn degraè tA yeriîesen den accentoalioii de Palleinand, qui ne com- 

Up. porte pas de syllabes yeritablement muet* 

L'espagnol est penl-êlre la seule langue *~ » l^ ^™ }« Pro«Jon"alion des mono- 

où les mois cofiserycnl , en yers , looles y"»»»*' 1"?***!,!' ^î.?^*" l^T^/J^ 

les syllabes et toutes les lettres qu'ils «nEmoe .Ces derniers avaient le même 

ont JaDs la prose. ^ •°°. *1°5 *«« «"*'«f «y^^^f ' "".«"*« ^ .* 

(1) Ainsi, en anglais, ITl du participe "«»"• ^« '^^°**'« \'!T *^'^'" ^^90«w 

passé et de la 2« Asonne de iWicaiif .^i« ' i°.°^Pî!!i!*'/ ^^J^^^^^SÎL *™ 

ne pouvait être contracté 



racté Quand il était ""® ^^^^ d'accent , qui s'étendit par 
'on D tandis qu'en «"*«'<>«*• * toutes les syllabes sembla- 



précédé d^on T ou d'un u, tanais qu'en rr — •" jT l^'J' "•' n'H 

allemand la contraction de l'E à fa 6n ^**? ? ^"if" ^« rE des monosyllabes an- 
des bémi«tich«8 était imno.«hl« lor«. glaisayait le son de H; sa prononciation 




^ pas ..^ « — 

Und ausgeblut al bat das arme Herz. môme loi. D'ailleurs, l'anelais étant 

Presque toutes les langues ont , d'ail- beaucoup plus accentué que le français, 

leurs, des lettres antipathiques, qui ne la différence des syllabes^ muettes a?ec 

se suiyent jamais immédiatement dans les autres y frappait bien plus yiye> 

la même syllabe, et ne pourraient ainsi ment l'oreille. Plusieurs Allemands mo- 

étre rapprochées par une contraction : dernes n'ont point toujours compté l'E 

tels sont en français le N et les autres final dans leurs yers ; Gttlhe lui-mdme a 

liquides , en islandais le N et le R , en dit dans Vanitat : 

Talaque le C et le T, etc. ich hab' mein Sach' auf nichts gesteUt. 

Jln°«?r?l*.!f»vJi';«« "«««uZÎÎ Mais nous croyons cette licence contrai. 

pa« dans la mesure an yers, quelle que _^ ^ p^^.:< -.1 — u^u-i j^ j 1 1 

îoit la place qu'il occupe : ^ ^ Zt 1!!^"/ «* 1 »»«^""^«' .^« »• *"•- 

wi. u- il !.. j .u 5"®- ^^ provençal ne comptait pas non 

Who saw bis Ares hera nsa, and tbera piu,rA à la fin de l'hémistiche; parce 

n r. „ aescend. ç,^^^^ ^^ voyelle muette qui ne ter- 

Pope, ^atoy on Man, ép. II. minait que des féminins, excepté caret- 

Il comptait autrefois dans une foule de ma ei legigta ^ dont la désinence était 

mots : thries ( Chaucer, Caniêrbury ta— accentuée, et entrait, comme les autres 

let, prologue), coimlafionca (ibidem^ The ayllabes, dans la mesure prosodique. En 

Clerkeê taie "S, maladie» («6., The italien, comme l'accent tombe presque 

Knighte» iale) ^ /art^ (Fletcher, Pro- toujours sur la pénultième, la oernièro 

pheteit)^ etc.; mais loreque le rhytbme syllabe est relativement muette, et l'on 

se base sur l'accent , on ne peut aamet- peut n'en point tenir compte dans la 




sont sourdes. Au contraire, en allemand aiovertimenti 'délia lingua topra il Da- 

et en français, l'E muet compte toujours, eamerone, 1. 1, p. Si2. 
excepté à la fin de l'hémistiche. La rai- (5) Aussi, comme en anglais les mo~ 

son de cette différence est dans la forte nosyllabes ne sont point accentués, les 



• « 
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leurs, de nouvelles voyelles plus longues que les premières 
s'introduisirent aussi dans les langues ; des contractions ou 
des sons moins simples multiplièrent les consonnes , et, pour 
les articuler toutes , la voix fut obligée de prolonger l'émis- 
sion des voyelles qai les groupaient autour d'elles. L'éga- 
lité de mesure de toutes les syllabes devint une pure fiction 
de l'esprit, que le jugement de l'oreille démentait à chaque 
instant (1). 

poëtes gopprimeiit d'une manière on 'K tocht, ynne wyde wrâd iz nnnmen mU 

d'une autre tous ceux <pii ne sont allyck» etc. 

pas rigoureusement nécessaires au sens. D'ailleurs, il y a dans presque toutes les 

Tantôt ils les réunissent au mol précé- langues des roots terminés par une con- 

dent (m et a après many) ou suiyant sonne sonore; lorsqu'ils ne sont point 

( th'etemal , t^aceept ), ou même à un au- suivis d'une voyelle , on ne peut les pro- 

tremonosyllabeterraioéparuneToyelle, noncer sans faire entendre le son d'un 

ainsi que dans ce vers de Cowley ; E muet, qui ajoute réellement une sorte 

Can he tïl friend, tSH son so Woody growj ^^ ^l^\^\^?u ^®" î* "i^^''® profondé- 

. .^. ., , . je. njeni le rhyi^me , basé exclusivement 

Untôt ils ne les expriment môme pas : sur régalite des syllabes. Les exemples 

Tour Toices, Lords, l>eseechyou lot herwIU. ^ son^ innombrables dans les idiomes 

Othello, act. I , so. 3. fortement articulés. Nous n'en citerons 

C'est probablement la môme raison qui â°'V°/*"* ' ^^^ *** *'^^*''^* «^ ^< **• 

engageait si souvent les troubadours à S, " * , . . ^.^ ,. 

supprimer la voyelle des pronoms me, ^^ P®*°* '* P™ *"^f <* "«»e lente vieil- 

fUi, te, <», $e, j», not, voi, et à les réu- ^ * j »j- »• . . *"?• 

- - ' - j_ On entend 'distinctement quatorze syl- 

^~ labes : si le rhythm( 
ment brisé , c'est qn 

générale que l'a pré- ™il''^^« » £* '» P" 

tendu M. Raynouard ; Journal deeSa^ u?^r,^^ ^ ^T:. 

«on/j,1831,p. 348. Quand l'élision n'a- (1) Plusieurs lettres pouvaient aussi 

vait pas lieu, cette réunion était insi- r'^ également voyelles ou eontonnet, et 

ffniBante, à moins d'un changement p' P®^*" changeaient arbitrairement 

dans l'accentuation, dont rien n'autorise ?!"' nature : 

à préjuger l'existence ni les conséquen- ^^^^ n«c lanae per coelam veUera ferri. 

ces; et l'incorrection des textes, ain- Georyica,L I,r. 507, 

si que notre ignorance de l'ancienne PloTlomm rex Eridanus, eamposque per 

]>rononciation , laissent môme en doute omnis. 

SI la voyelle du pronom était élidée tou<- Georgiea ,1.1, y. 489. 

tes les fois que son concours avec une Cette licence avait lieu aussi dans les 

antre rendait l'élision possible. Quelanes anciens poëtes italiens pour les mots fi- 

nnes de ces contractions avaient lien nissant par un I entre deux voyelles : 

aussi en vieux français : NeUo stato primajo non si rinselva. 

Prièrent 1 en que s meint od sel ; Dante , Purgatorio, ch. XIV, v. 06. 

^^^^^'^'^^randan^rr.mc^ Si nous distinguons aisément ces change- 

Rapports , p. 185.) ^^^^^ j^^^ ,^^ ,,^^ ^^^^ ,^ ^ B ^ 

et en frison, comme dans les premiers nous est parfaitement connu, nous en 

vers dune des Pastorales de Gysber sommes réduits aies deviner dans les 

^ 'P*^^ • autres, et la versification n'y résulte plus 

Da wier ick yn myn schik. Je Feyi^tenl 'k àe la nature des pensées et de la for- 

wierso ryck ; me de leur expression, mais d'une pro- 

5 
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L'harmonie en eût-elle été frapp.wte, un pareil rhyth* 
me ne pouvait satisfaire à la première conditiçn de la 
yersification , distinguer la poésie de la pro^e. La clarté 
de to^tes les deux exigeait également que tous l^s mot3 
fussent distinctement s^rticulés. Le vers n'était donc piu^ 
qu'une juxta-position de syllabes sans valeur rhythnûq^e , 
et cette réunion ne dépendait même ni d,e l'imagination ni 
de l'oreille ; elle était déterminée par le sens. Po^r ^e pas 
être brisé par une pause grammaticale , le vers devait se 
renfe^jpBr 4^^ vu mewJwre de phrase -, sa. mewre n'aurait 
pu être sensible que s'il s'était confondu avec la prose : il lui 
fallait opter entre deux négations (1). 

Le rhytbme basé sur le nombre de syllabes ne pouvait 
ainsi être marqué par son principe ; quand il le parut 
suffisamment , c'est qu'un rhythno^ secondaire , d'ori* 
gine entièrement distincte, lui conununiquait une force 
étrangère à sa nature. La déclamation du vers était , sur- 
tout dans \e& premiers temps de la poésie , une sorte de 
chant p9)^p)(iAé qffî (e 4iyî^ait en plusieurs pieds par une 
accentuation différente; quelle que fût la prononciation 
réelle, la voix augmentait et diminuait alternativement 
jusqu'à la fin , et cette mélodie toute musicale donnait de 
l'harmonie à la versification. Mais la durée naturelle de la 



nondatioii arbitraire. U y a aussi des era^ p. 269 , les poëlet bébreax poc- 

langnes, TanglaÎB par exemple, où, lors- Tsient également y ajouter an jod et on 

qqe la Qiesnre. veugé', on retraiiehe ?ao; si ce fait était vrai, il prouverail 

M Toyelte initiale de quelques mots: évidemment qae la nomération des syl- 

'tpy^ *ieapÇf 's^6ll<A, 'potheeuriet (ap. labes était an principe de la t ersification 

Fletcber, f<^(^(ff|t>» , act. V, se. S), Iftébraïqqe. 

'magincUiont\ ap. Ben Jooson , Evêrff (1) L'babitnde anrait pq seule donner 

fÊMn 4n hit Aumcmr, ac^t. III, se. SVCa- qoelqqe barmonie à qn pareil rhytbme, 

moëns a dit aussi ai^i lieqid't^a^t^a^ào : et il n'avait aqcone régularité , même 

M^Mfi os oUwâ me adormeoe. 5*°* H P^*«^ m Vç^ite, ^a slanw y est 

<^wf«8fw,vp.«««»iiicp«wi«icwc. de quatre vers , aqi peuvent être to^8 

Les vieux poëtes anglais ne craignaient ifiégaiix ; ' le nombre dies syllabes varie 

pas non pitas d'ajouter tin Y an com- dans chacun de six à trente-six, et il y 

mencement des Aiofs : ytèrougkt , ap. a des poëmes, par exemple le Ragkava 

Cbancer, Canierbury talei, prol., v. pandaviyay où chaîne cbant contient 

i9S; yjfcodoiMd, v. 609: fftaught, v. une immense quantité de métrps diflié- 

W7. Soivant Glassius , PhUologia ta- rént#.' '^ ' 
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prooopeiatioii est intlmejmçn^ Uë|e à Tangmentation 4u ton ^ 
elles se font ressortir toutes deux à |^ fois , o« se neutrali* 
sent, he rhythme n'était dqnc sensible que lorsque }'acc($nt 
et la quantité des mots s'accor|laient ensemble. Cette néces- 
sité servit de point de ^f^part à un nouyeau syatëme de yer* 
ttfication. 



CHAPITRE VI. 

DU RHYTHME BASÉ SUR LA QUANTITÉ. 

Quoî(|u,e la quantité ne résulte point de la valeur des 
mots (1) et ne puisse se déduire d'aucun principe intellec- 
tuel , on ne saurait cependant , ainsi que l'ont voulu plu- 
sieurs philologues , y voir une invention arbitraire que la 
prose n'accueillit jamais (2). Sans doute, en appuyant sipr 
la première syllabe de chaque pied plus que sur les autres , 
et en appropriant les mots aux convenances du rhythme , 
la versification modifia la prononciation habituelle et influa 
puissamment sur la prosodie , mais le principe de la quantité 
en était indépendant , et les innovations qu'elle amena ne fu- 
rent point aussi étendues qu'on le suppose. En Grèce, com- 
me ailleurs , la poésie (3) et la prose agirent en même temps 

(1) Elle n'a rien dlntellectnel , même nys d'Halicarnane eat positif: H /u<y y»^ 

dans les mots où Ton eftt pa la rendre «tÇig XtUtç wfnoç oùre wofUtvoçwTtfiT^fM- 

expresâye ; elle est longue dansett&B, roc fiw^cu.tovç xp^^^^* O'^^ fùrotu- 

fetandf et brève dans mërày pigër^ l&^ Oiiaev* aUà* ciatç Kupsùn^t tu fVTU raç 

(«) Il est sealement probable qne Tac- X«««» rotmycuç fvhutni. 




poesis qnae nondnm a communi pronun- yons yonln baser notre raisonnement 
ciatione recesserat ; Elementa doeiruMe que sur nn fait génèmlement admis. 
metrieae , p, 56. Le témoignage de De- 



— es- 
sor la formation de la langue et ne la divisèrent point en 
deux branches , animées chacune d'un esprit particulier. La 
langue eût-^Ue été fixée avant l'introduction de la versifi- 
cation métrique (1) , deux dialectes qui ne différaient que 
parla prononciation n'auraient pu subsister concurremment 
pendant des siècles sans s'attirer l'un l'autre et se fondre 
en un seul. Des faits positifs prouvent d'ailleurs d'une 
manière incontestable que le langage usuel lui-même ob- 
servait soigneusement les règles de la quantité ; sans une 
longue habitude de la prosodie , le peuple ne se fût pas 
montré aussi sensible aux violations que s'en permettaient 
quelquefois les poètes dramatiques (2) , et les rhéteurs n'au^ 
raient pas recommandé avec tant d'insistance aux prosa- 
teurs d'éviter le rhythme poétique , si une prononciation 
différente eût empêché de le sentir (3). 

La quantité est l'extension plus ou moins prolongée de la 
voix sur une syllabe ; sa base ne peut être que dans l'élé- 



(1) Ce fait f qai noui semble plas qae jusqu'à comparer une ligne de Démos— 

probable , ne put se produire que par thènes : ror$ 9coû cvx^yui^e «Art neti Kàvtaç 

un changement dans la forme de la poé- aTec ce vers : 

aie : d'accentuée qu'elle était d^abord , » j a .- --rj^ ...•..!..• .— «- 

elle détint métrique. Peat-étre eepen- 'f*'""* '* ''"^'"^« *""^ H"^t»9*. 

dant , malgré les exigences de la quan- La comparaison porte nécessairement 

tité , Paceent resta-t—il toujours sensî- sur la quantité , puisque Paccentuation 

ble dans les poëmes lyriques. C'eftt en ce et les pauses sont différentes. 11 n'y 

sens que nous entendons ce passage de atait une deux différences essentielles 

Cicéron : Quosquuffl cantu spoliayeris, entre ta prononciation de la prose et 

nuda paene remanet oratio ; Ùe oralore^ celle de la poésie. Uniquement préocca- 

ch. 55. pée du sens , la première séparait tons 

(2}Actorescomicineque itaprorsuSjUt les mots par une pause, tandis que, 

nos vulgo loquîmur , pronunciant, quod pour marquer le rhythme, l'autre eo 

essetsine arte; necproeul tamen a na- faisait une après cnaque pied. Voilà 

tura recedunt, quo yitio periret imita- pourquoi des mots d'une même quanti- 

tio; sed morem communis bujus sermo- té ne poutaient se suivre en prose; l'n- 

nia décore quodam scentco exornant ; niformité de leur cadence y eût été dés* 

Quintilien , Ile «nflffultone oratoria^ agréable, tandis que dans les ters, où les 

1. H , ch. iO, par. 15. On sait aussi que césures changeaient le mouteraent de la 

l'altération de la prosodie eut lieu en mè- prononciation , leur rapprochement ne 

me temps que la corruption de la lan- choquait point l'oreille. La seconde dif- 

gue ; si cette coïncidence n'implique pas férence est dans l'accent , que la poésie 

nécessairement leur unité, puisque les avait, sinon entièrement rejeté, comme 

mèmea causes auraient pu agir égale- Pa prétendu Hermann {Opugeuia, t. 1, 

nient sur deux ordres de choses distinc- p. 120), du moina subordonné h la quan- 

tes, an moins la rend -elle fort probable, tité. 

(3) Denys d'Halicarnaise va même 
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ment du son , dans la nature de la voyeUe. D'abord les syl*- 
labes étaient de simples modifications de la voix et se 
composaient toutes d'une consonne suivie d'une voyelle (1); 
si cet ordre eût été renversé , la consonne n'aurait été arti- 
culée qu'en sous-entendant une seconde voyelle , et le son 
serait devenu complexe (2). Les voyelles ne servaient qu'à 
la prononciation des consonnes (3) ; elles étaient nécessaire- 
ment brèves , puisque , en appuyant sur leur son , on eût 
sans raison compliqué la syllabe (4). Lorsque les formes des 
mots furent moins simples et que deux voyelles se trouvèrent 
réunies dans la même syllabe , il fallut , pour les prononcer 
d'une seule émission de voix , prolonger la durée du son. La 
longue était ainsi réellement la réunion de deux brèves (5), et 

(1) Peat-ètre faadrait-il faire ane (3) Dans presque tontes les anciennef 

exception pour la langae chinoise, qui langues orientales, on n'exprime que les 

s'est pas phonique, mais idéographi- consonnes et les voyellesqui sont toujours 

que, et encore les syllabes coinmen— brèves ; quand elles deviennent longues, 

çant par N ou NG semblent avoir été na- ce sont de véritables consonnes qu*on 

8ale8,etM.Abel Rémusat pensait (Fufui- exprime par un caractère particoUér, 

grttben des Orientiy t. lll , p. 279 et et qu'on articule au moyen d'une voyelle 

suiv.) que celles qui commençaient par sous-entendue. 

P'H, T'H, K'H, TSCH, DSGH, TSDS . (4) Dans quelques langues modernes, 
étaient réellement dissyllabiques, et qu'il la règle est devenue entièrement difTé- 
y avait un E sous-entendu entre P , T, rente; en allemand, par exemple, tpu- 
K, T, D et H, SCH, SDS. Une preuve de tes les voyelles qui ne sont pas suivies 
cette contraction se trouve dans les ver- d'une consonne dans la même syllabe 
bes d*ina (souffler), et mna (penser) , où sont longues ; voyez Krttger, Grundritt 
la voyelle retranchée reparaît dans quel- der Metrik, p. 51. L'ancienne quanti^- 
ques temps, dama, mana, voyez Lep- tè était plus historiaue, et l'autre est 
ùus y Pal&ographie, p. 9i. En hébreu plus philosophique ; la voix appuie réel- 
et en chaldeen, au commencement et au lement davantage sur une voyelle îndé» 
milieu des mots ; en arabe , au milieu et pendante que sur celle qui sert d'auxi- 
à la 6n, et en sanscrit à la fin, on expri- liaire à une consonne, 
mait cette contraction par des traits (5) Aussi beaucoup de langues répè- 
particuliers; la règle générale était en- tent-elle.s la voyelle pour indiquer qu'elle 
core que toutes les consonnes fussent est longue. C'est la cause du double A 
suivies d'une voyelle. danois et hollandais , du double E alié- 
na) Nous ne parlons que des langues mand et anglais , et du double O an— 
primitires; il en est oui, en vieillissant, glais et hollandais. Dans la vieille lan- 
ont changé si complètement, que leur gue latine , c'était une règle générale : 
prononciation repose sur des principes Usque ad Acciuiii et ultra porrectassyU 
entièrement opposés : ainsi , par exem- labas geminis vocalibus scripserunt 
pie, en islandais, toutes les consonnes (Quintilien , De intt. oraL, 1. 1, ch. 7); 
se rattachent à la royelle précédente; il et il est difficile de ne pas voir un doU' 
n'y ^ d'exception que pour le J et le V, ble dans Toa des Grecs. Dans uu ma- 
qui sont toujours au commencement nuscrit du 9* siècle, où se trouve l'Ifar- 
d]one syllabe^ et pour le R final, qui de- monte des évangiiei de Heljand, la quan- 
vientune véritable voyeUe et forme nue tité des O longs est marquée par un U 
syllabe à pari. qui n'a aucune autre valeur phonique ; 
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la règle qui lui attribuait une valeur doublé (1) ne foisâit que 
reconnaître un fait (2). Quand, au contraire, une voyelle 
longue en précédait imihédiatenienjt une autre sans l'absor- 
ber dans une nouvelle contraction, là voix, pour ne pas pro- 
noncer la seconde avec une aspiration désagréable (3), glis- 



SchvieUer ,, ÇUo^tarium. ioxoniemn^ p. 40, éd. de Meibom ;Deay8 d'Halicar- 

poemate Helxandy p. IX, col. À» En nasse, Hc/ae 9uv089eu€ ^vouarûav , p. i5 , 

français, la voyelle est aussi allongée éd. d'Hadson ; le Scholiâste d'Héphais- 

par la syncope d'une voyelle saivanie; tion, p. 78 et 150, éd. deGaisford, et 

on en marqae même quelquefois la quan- Marins Yiciorinus, Àrtit Grammat, 1. 

titè par im accent circonfleie : pi^àr^ , I , ap. Potseb, col. 2482. £n ar^be, cette 

dénûment. Peat-ètre l'irlandais est- difTérence était encore pins marquée ; 

il ]a seule langue où la prosodie reeon- jl»» et nj%^ sont bien pins longs que 

&fir'^irhoSrr"-*^ j- «i w> . «.-«<i- ««- - -' * 

vent la auantité de leur dernière peu près de la même nature; voyes 

Toyelte. Elles n'étaient cependant pas Freytag , DarUellun^ der ûrtAischen 

toujours longues dans les idiomes qui Vertkuntt, p. 45. Les règles de la pro- 

avaient la prosodie la plus système- sodie sanscrite étaient elles-mdmesD a- 

tique et la plus savante; on lit dans sées sur des conventions , puisqu'il y 

Priscianus, ap. Putsch, col. 554: lUi avait, suivant les ^ammairiens , des 

enîm (Àeto)es) i&ouyoeti^ dicuQt pro ^- longues qui équivalaient^ trois brèves; 

y«n)^, OU corripientes; et suivant Syl- voyez Panini, l. viii, t. II, p. 82^02, 

burg (ap. Deuys d^Halicarnasse , 1. 1, p. et Eug. Burnouf, Commentaire turU 

784 ) , les premiers Romains écrivaient Fo^a, 1. 1 , p. 442 , note. 

guuM avec un OU , f of*»f . Rn sanscrit /j) n est surtout fort sensible dans le 

le 5|[ devient également bVef an génitif pracrit , où plusieurs espèces de rhyth- 

pluriel des thèmes en ri ; Benfey, Àllge- mes, entre autres Varya et le î>aUaH$a^ 

meine EncyelopMiey II, part., t. XVfl , admettaient indifféremment à quelques 

p. 293. pieds une longue ou deux brèves. Peut* 

/M\ vw^^ r<.Hi<urf. 4i«.i> .«i«i>». e«i».il - „* ^^rc est-ce aussi la cause de l'admission 
(1) Ergo Giaeds esse septem «imMevo. ^„ uibraque dans le mètre trocbaïqoe, 

H et û. quae bina pedibus submini- «î ^.° "?" ,**« '^Jj''^^» fl»»'^" '"^ ^û""*»* 

rtront tempera î amsi qu*au trochée. 

S et 6 brèves vocari singiîlàris tem* (3) Elle se trouve souvent dans les Ho- 

Terentianus Maurus , t. 86». ,^, . ^„, J ,^ .'[.j^,,, ^^ digamma 

Ce rapport n'en était pas moins pure- Homérique. Il y en a aussi quel<(oes 

ment hypothétique ; les anciens n'a-* exemples en latin : fûvittei dans Ennius, 

vaientpasles moyens de mesurer la durée (Aoi/ dans Lucilius, /ïûet'da dans Lu- 

des sons avec U même exactitude que crèce. Un passage de Servins est positif: 

nous, et toutes les syllabes dont la quan- Quartae conjugationis tempos praeteri- 

tité prosodique était la même ne se pro- tum perfectum , vel in vi junctnm erit , 

nonçaient réellement pas dans le même vel sublata digammo in f • pro nostro 

temps. On appuyait plus sur les longues arbitrio : ut lenivi, lenii» Sane cum in 

par nature que sur les longues par po- vi exit , penuitima longa est et ipsa ac- 

sition, et on allongeait encore davan— çèntnm retinet; cum veroin tt, penulti- 

tage lies syllabes qui étaient longues à mabrevisest et perdit accentnm; ap. 

la fois par position et par nature. A Virgile, Àeneidot l. I, v. 451: voyei 

Tarsis, les syllabes étaient aussi certai- aussi Yarron, De lingfêaltAina^ 1. YUI, 

nement plus longues qu'au thésis; voyes p. 122, éd. de Scaliger , et Prisdanus, 

Âristeides Goïntilianos , Tktfii fioMvtx^t ^ ap. Putsch, col. 855. 
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sait légërémefit sûr la première et ia! rèncfàit' sôiï aneieiiné 
quàdtîté (i). 

Leis côùs(bniies n'étaient pas nôtt j^lus sànâ action sîii*' là 
durée de ta prononciation (2). Oùelqués unes sUrnioiitaieht, 
par une elpté^iôn soù^àïne , la résistance qu- opposaient à 
la sortîe de l'air les organéâ extérieurs dé là \6\x (i) ; les 
autres, au contraire , se prôdiïisàienit pat ûti effort coïitinii 
et prolongeaient leur soù (I). Cette inûuence' augmétitâit 
encore quan^d la consonne n'était pas initiale : il fallait, pour 
l'artiéuler, allonger rëeliement la toyelle dont elle dépéii- 
dait et éri modifier le son naturel. A cette raison essentielle , 
^i tiejtt à la prononciatfion elle-nlème, l'histoire des lan- 
gues en ajoute une autre : c'est que !a: syltabe, ainsi qu'on 
Tient de le Voir, Èé terminait driginaii^èiùent par une 
Voyelfé , et ne prit de cons^onùe à la M que par une coû- 
tf action dont fa prononciation dtft gairdéf le souvenir (5). 

Cette dernière raison voulait ausàl que toutes les syllabes 
commençant pair deuit consonnes fussent longues , mais le 
son réel neutralisa les conséquences de l'éiyniologie (6) ^ 



{i ) iHitr^ùtt, yificttoi , fcuT/^oi. ?û«ôiï- f î la consonne était exprimée ; mais él- 

v-it.,, etc.; Toyei Gaisford ,Td Héphais- ^ ^'''^' *^°"«'^^**' *^ quantîle pn- 

lion. Notae, p. 216 ; Seidler, De verti- mitive devant te Jf , le ^, le ?[, le f|f , 
huidochmiacis, p 32, 101 ; etc. ^ ^^^^ 1^ w ^^^^^ j^ Bhaitikavi, 1. 

(2) Voyez Probus, Grammaltearum .L«^ * ^« ^ , 

imtltutionum 1. I, ap. Putsch, col. XIII,M,d'apreSBônf<7,ilfff«m.E»cyc/., 

H06 ; Beda, De metrU^^col 2362, etc. ^oc. cit. L anglaîs sttit souvent la règle 

(?) Ou distingue des consonnes explo- contraire : la voyelle finale qui était lort- 

si^es au son faible : B, D, G, et an son «?« ?, ^«^ie°* *>' *^« \««'^* ?!*« «»* »«- 

dar : P T K ' ' » ^^^ d une consonne , btie : bu , totïie , 

(4) Les consonnes continues spnt na- «P*"»'* «»•» *' «»>, •, P^^V * Rropr^ment 

sales (M, N), dentales (S, Z, Cm, labîa- Pa""}?' ? ^e quantité ; la prosodiey dépend 

les (F, V, W), linguales (R, L), palatales exclusivement de 1 accent, 
(i Français) on gutturales (H; et plusieurs (6) En grée cependant, le rho ini-^ 

lettres orientalesf qui manquent aux al^ tial ( KH) allongeait ordinaiirefn^nt la 

phabets européens, n» Vf fr, ^, tf)* voyelle suivante; voyez Qaisfotrd, ad 

/.N» . . . ^ ^. Héphaîstion , -«ro<fl« , p. 219, et Monk, 

, (5) Cette règle ne s'est pas mieux con- ^ Euripides , Hippoiffiut, v. 461 ; mais 

seryèe que les autres; nous ne connais- cette règle était loin d'ètTe sans exce- 

sons que larabe et ses dérivés ou la nyon: 

coosonne finale ou quiescénte allonge ^ * ^ 

constamment les voyelles précédentes. vov /uv fyav hOiv pvax/JL^v ^ xae (Svigya- 
Eq sanscrit^ elles oeviennent longues 7ov «u«« ; 

devant Tanusvara et le visarga , comme JKadis 1. XV, v. 29. 
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pendant la pause qui marquait la fin du mot précédent , oa 
reprenait baleine et l'on réunissait assez de force pour 
vaincre instantanément la résistance que les deux consonne» 
opposaient à la sortie de la voix (1). Dans l'intérieur des 
mots y les exigences de l'orthographe furent mieux respec- 
tées; soit qu'affaiblis par un effort antérieur, les organes 
vocaux fussent obligés de faire sentir la contraction en sé- 
parant les consonnes par une sorte d'E muet (2) , soit que 
les difficultés de la prononciation contraignissent de prolon- 
ger le son de la voyelle jusqu'à ce que la voix en s'abaissant 
eût recouvré ses forces, toute voyelle suivie de deux conson- 
nes écrites isolément ou réunies dans un seul caractëre(3) é- 
tait longue (4). Cependant, quand la première était une muet- 
te et la seconde une liquide, elles s'unissaient si étroitement, 
que leur double articulation n'exigeait pas plus d'efforts que 
n'en eût demandé la prononciation d'une seule (6), et la 
voyelle qui les précédait pouvait conserver sa quantité (6). 
Lorsque les voyelles étaient suivies d'une consonne re- 
doublée, elles restaient aussi quelquefois brèves en latin (7); 



(1) Prtffagas, gtylnm, etc. Potion ad Euripîdes, Becuba, t. 298 ; 

(9) Ictus , sceptique. etc.) ; Btfckh* a môme peoaé qu'à des 

(3) Le J consonne ataît la rodme époques difTérentes, ces syllabes aTaîent 
propriété ; probabiemeot, comme le iod réellement changé de quantité (De meirit 
hébreu et le ji arabe , il était à la fois Pindari , p. 93^ ; mais les exceptions 
voyelle et consonne , et une contraction ont toujours été si nombreuses, que nous 
allongeait la yoyelle précédente. penserions plutôt qu'elles étaient don— 

(4) Pour allonger une syllabe , les teuses comme en latin , où Ton ne crai- 
poëtes grecs y ajoutaient quelquefois goait pas de leur donner dans le même 
une consonne ; on trouve dans les Ho- vers d^ux quantités différentes : 

mérides î«t«/ivi|^u« , et Pindare a écrit Est primo simfli8vomcri,moxTeravolQcrta. 
ikiHfivoi dans la troisième olympienne. q^i^^, Metamorphoteon 1. XUI , v. 607. 
Dans le manuscrit de Heijand que nous 

citions tout à l'heure, toutes les voyelles (7) On en trouve plusieurs exemples 

longues sont suivies de deux consonnes, dans Plaute : expajMlato {Milet glorio- 

(5) Les liquides sont réellement, com- sus, act. IV, se. iv, v. 44), pàttet (Ibidem^ 
me on les appelle, des demi-Toyelles (se- se. v, v. 8), ëegua (^Ibidem, v. 16 ), 
rai-vocales) ; et , ainsi que nous l'avons àecatum ( Menaechmt , act. II , se. m. 
déjà dit, elles peuvent , dans quelaoes v. 82), pgtltt sum (Captivi, act. I, se. 
langues, devenir de véritables voyelles, ii , v. 32), gimîllimae [Asinaria, act. I, 

(6) Cette règle était loin d'être gêné- se. m, v. 88), àffinis [Trinummut^ act. 
raie (voyez Spitzner, Anweitung iur H, se. iv, v. SO); voyez Becker , De eo^ 
prieehitehen Protodié^ p. 9, par. 5; Ma- mieit Romanorum fabulit, p. 44 , et 
thHi , Gramfnatiea graeea , p. 77 et 78 ; Wase, Senariut^ p. 18-20 et 24. 
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la voix y glissait rapidement pour appuyer sur la cbnsoime et 
marquer son double son ; mais la prosodie grecque ne con- 
naissait point cette irrégularité (1), et peut-être doit-on plu- 
tôt l'expliquer par un changement d'orthographe (2) que par 
une y é ri table exception (3). La prononciation des autres syl- 
labes n'est point mesurée par des principes invariables ; celles 
qui se ressemblent le plus ont souvent une quantité différen- 
te ', probablement même il n'est pas une langue (4) où des ano- 
malies basées sur des conventions ou des hasards ne violentent 
les tendances des organes de la voix. Cependant la quantité, 
même factice , n'est point seulement l'œuvre du caprice ; elle 
se rattache , sinon à des raisons qui tiennent à la nature des 
sons , au moins à des faits que la tradition avait générali- 
sés (S). Chaque vers forme un ensemble systématique dont 

(1) Les poêles épiques doublaient mft- dactyles , des anapestes on des tribra- 




_-- fréquentes 

xtdxç ; on trouve aussi quelquefois en poor avoir donné souvent de l'obscurité 
lalin Tèpp^rit , r«/tgtt«ai, etc. à la phrase, et les expositions, les répé- 
(2) Ce qui nous autorise à le croire , titions et les explications, montrent que 
c^est que Festus, s. y^ Solitaurilia , ronsepreoccupait8urtoutdelaclarte.il 
nous apprend que les consonnes ne se ^^ d'ailleurs remarquable que , vers 
doublaient pas dans la vieille orthogra- 380, dès que la prosodie fut corrompue, 
phe romaine. on ne sentit plus le rbythme de Téren- 
(5) Il est vrai cependant que, pour ce : Miror quosdam vel abnegare esse 
appuyer sur les consonnes aan de faire «" Terentii comoedus metra , vel ea 
sentir leur double son , il faut nécessai- 5"»».» ««^««"^ qoaedam et ab omnibus 
remenl glisser sur la voyelle. Ainsi , en ^^^^^ Mmo\A , sibi solis esse cognita 
islandais et en allemand, les voyelles confimare; Pnscianus, De meWu Ttf- 
suivies d'une consonne redoublée sont ^^\*i *" commencement, 
tonjours brèves, et le français suit gêné- W }^ langues orientales elles-mê- 
ralemeut la même règle: paMc, ?rom- mes » dont toutes les voyelles sont c^ 
peite , couronne , etc.; mais on y trouve pendant naturellement longues ou brè- 
cncore des voyelles brèves devant une î<»» ?«« «n*. P" «w»» «os syllabes 
seule consonne : dame , prune, et Ion- *<»»* '■ qnanUtè varie suivant les cir- 
goes devant deux: fiamme, manne. Vi- constances ou les nécessites du rhYthme. 
talien et le néo-grec se sont aussi sur ce T«*» «<>îî par exemple en arabe le pro- 
point complètement écartés de la proso- "«™ •"»• • » ". a«rmere syllabe du 
die des langues qui leur ont servi de ba- P'onom de la première personne au sin- 
se ; Lttdemann , Uhrbneh der neugrie- g„,i„^ la syllabe-» dans trois pronoms, 

T!^ f^*;****» P- .5; , . „ et les personnes des verbes terminées 

(4) Si la quantité n^avait naturelle- « 

ment frappé l'oreille , les spectateurs par la désinence n? ; peut-être même 

■l'auraient pas su quand les trochées et cette licence s'appliquait-elle à presque 

les iambes étaient remplacés par des toutes les syllabes ; voyei Freytag t 
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les syllabes sont liées par le rhythme comme celles d*nn 
même mot le sont par l'idée. Les règles prosodiques 
devaient donc influer aussi sur la quantité quaiid les lettres 
dont le concours la déterminait se trouvaient dans denx 
mots différents. En grec ^ cette conséquence de l'union de 
toutes les parties du vers n'était restreinte par aucune 
exception ; la JBnale longue devenait brève quand le mot 
suivant commençait par une seconde voyelle (1) , et la birève 
s'allongeait lorsqu'elle précédait immédiatement une lettre 
double ou deux consonnes (2). La position n'était pas aussi 
rigoureusement observée en latin (3) ; la quantité y était 



Darttellun^ det arabitehen Venkiintt, lon^ement dans le chapitre où noas 

p. 53-62. En sanscrit , la quantité pro- traiterons de l'hiatus. 
Bodiqoe semble aussi aroir été quelque- (2) Draco Stratonicensis, TUpt /iet/wv 

fois arbitraire : Sermo ynlgarîs a proso' fcotTurumv ; ap. Bekkèr, ÀneedotA graeea^ 

diae sanscritae cerlitudine ^ario modo p. 8ii;TerentianusManrn8,ap. Putsch, 

recedit , s^llabasqne habet anticipes , col. 2406. Cette règle n'est cependant 

qnas lectori , ac praesertim cantori, aut pas sans exception : le zêta qui com-> 

longe aut bre?iter pronuntiare licebat , mençait un nom propre n'allongeait pas 

prout alterutrum a métro et melodia toujours là voyelle précédente , et Ton 

poscebatur ; Lenz , Urvatia , p. 200. Il tronye dans les Homérides plusieurs 

serait difficile d'expliquer par une autre Ters où les brèyes ne changent ^as de 

raison ponranoi la majeure partie des quantité devant un sigma suivi d'une au- 

Sieds du sloka , sinon la totalité ( voyez tre consonne [Iliadit I. II, y. 467 et 495; 

e Chézy, Théorie du tloea, p. 22, note h XXI , t. 223; Odyueae 1. V, t. 237 , 

3 ), admettait indifféremment des lon«- etc.) ; cette exception avait lieu , m6me 

gués ou des blrèves , quoique la théo— lorsque les consonnes se trouvaient dans 

rie reconnût aux premières une valeur deux mots différents : 
rhythmiqns double de la valeur des se- ^ ^,y ^ ^^« ^^^ .^j^^^^ 

coudes. Quant aux langues modernes , dh»Vwjv. 

elles ont bien plus de syllahes douteuses ' 




viennent longues entre des brèves ( eilë jne la troisième ; voilà pourquoi elle 

d6G#MAio«nd0r), et brèves entre des Ion- «J**»* " souvent accentuée. Virgile ne 

^^^,- — - /„ r-, ,. S est pas souveno de ce principe lors- 

gues ( Freund dû itehtt ) ,{, *[ jj^ Aeneidot 1. sTl , v. 309 : 

(1) A moins cependant que rarsu ne 3 •.• a -^ i u u •-*• * 

lui rendît sa qnantUé t ^P«™ " <1"*™ ^^^ Aetolum l»l»ui^^ 

vltf , h fuv Krcarou , S i'àp' Eù/9urou Ponit8 : spes sibi qtiisque etc. 

ùinAi, t^u^^Zt' Probablement il s'est cru autorisé à s'en 

JuaoM 1. u, V. 021. écarter par la pause que le sens néces- 

Ce vers niontre à lâT fois la règle et site après ponite. 

l'exception; on en trouve aussi quel- (3) Les vieux poètes supprimaient mê- 

ques exemples en latin {Georgica , 1. 1, me le S final quand ils voulaient rendre 

V. 281); mais nous en parlerons plus brèveune voyelle que le concours de deux 
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étrangère au ^nie de la langue , et , comme il arrive son- 
vent dans les imitations, on l'avait exagérée; elle était de- 
venue trop matérielle et trop inflexible pour qu'un contours 
accidentel eh changeât complètement la nature. D'ailleurs , 
le rhythme n'y était point aussi marqué qu'en grée, puisqu'il 
résultait d'une prononciation factice ; la liaison des syllabes 
n'y avait ainsi ni le mèih'e caractère d'unité , ni la même 
influence, et le peuple était moins poëte, il tenait plus à 
la clarté dû vers qu'à son ^expression rbythmiique et mar- 
quait la fin des mots par une pause qui empêchait leur pt^si- 
tion d^xercer autant d'influence sur la quantité de la der- 
nière syHabe. Les voyelles fougues étaient plutôt élidées 
que rendues brèves (1), et l'on n'allongeait point les autres 
devant deux cfonsonnes (Û) ; mais , s'il était impossible de 
concilier l'exigence de la réglé avec la réalité du son , au 
moins éVitait-on de leâ mettre en t^pposition avec un soin 
qui s'est rarement démenti (3). 

La poésie grecque était , à son origine , inséparable de la 
musique (4) ; elle s^eneadrait dans des airs qui devenaient 

consonnes eût aHongée ; Qointilien , I. 618 ; 1. IJl , t; 575 ; I. XVII , y. 547 ; Jn- 

IX, ch. 4, par. 38 : yenal, tat. VII , y. 107 ; Stace, The" 

Tam lateraDï dolor eertissimtts nnmitfs *afdoi 1. VI,v. 551. 

. -«* *if ,r* « niortte. t%\ Il y a cependant des etcepiions 

lucffios, ap. «"i_V*f^'2° Di# il* «»sea nombreuses dans Lucrèce ; nous 

iws.ea.aeFuiscir. en connaissons plusieurs dans Horace, 

Cette apocope était encore assez fre- deux dans Virgile , et une dans Catulle : 

Soente dans Lucrèce, et l'on trouve -,_..., . .^ ... jwo -_ ^ • 

anii Virgile impiiii byelop,, quoique TeslisentmagniSTBPtutibusundXScamandn. 

Ç\céron appelAt déjà celle licence «*5- EpttkaUumum Pelet, v. SW. 

rugticum ; De oratore , ch. 48. Quant (4) Trompés sans doute par le sens 

aux lettres doubles , les Latins ne con- Kttéral d*imç , quelques écriyains ont 

naissaient pas leur influence ; Virgile a yoalu excepter la poésie épique ( Dessen 

dit nerdorosà Zaeynthot, et Terentlanuè Vortrag bôcbst wanrschelnticb kein Ge- 

Mauros , litlorà Xerces. sang war, À|»el , Metrik , 1. 1 , p. S8i) ; 

(1) On eu trouve cependant quelques c'eût été contraire à la nature de la poé- 

exemple) : sie , et Plutarque n*a point distingué 

TérsuntconatiinponerePelilJOssam. lorsqull a dit , dans son Traité iur la 

Georgica, 1. 1, y. 381 ; etc. fnutique : X>1 tcùcovvnç itr^, rovrott fuh^ 

/<»\ r-if- i^«u '«♦-«» ,v^î«» -^« «i«- *tflttrtOt9xv. n est seulement vrai que le 

J?«?.lntî^*î ^ P" cbant de répopée n'eut d'abord que peu 

?"î *"!P"®° ■ ^ . .^- Ju de modulations, et qu'on ne l'accompa- 

PerteciU flammas,datetela,ijcanditemuro8. ^ ,„, la cylBare ; Athénée , l>at- 

^anaiddf I. X, y. 37. pnoeophittae , 1. XIV, p. 638. 
Nous citerons encore Silins , t. Vil , y. 
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de Téritables lois (1) , et déterminaient le rhy thme de chaque 
espèce de poëme d'une manière invariable (2). Toutes les 
syllabes y avaient ainsi une valeur musicale qui se confor- 
mait aux tendances naturelles de la prononciation (3) , et 
relevait moins encore de la versification que des habitudes 
et des convenances de l'oreille. Mais lorsque la quantité n'é- 
tait fixée par aucune nécessité elle s'apprppriait aux exigen- 
ces du rhy thme, et l'uniformité des vers homériques (4) leur 
fit donner à chaque mot une cadence constante que la popu- 
larité (S) dont ils jouissaient ne permit presque jamais de 
modifier : la valeur musicale qu'une syllabe n'avait souvent 
due qu'au hasard devint une quantité prosodique inhérente 
à sa nature (6). Les modulations du chant exigeaient que la 
voix appuyât plus fortement sur quelques syllabes dont le 
choix , loin d'être arbitraire , était subordonné à l'accen- 
tuation des mots (7) ; l'accent exerça donc nécessairement 
une grande influence sur la quantité (8) : leur liaison n'était 



(1) Vofioi. Voyei Arislote , ProbUma' (6) Praeterea iidem poelae ( eptei ), 

ta, prob. XX vil , par. 19. metri maxime commoditatemspectantes, 

(â) Platarqne , Ui/tt jaovvixtuç , par. alia quae commuais osas jam adsperna- 

38; Suidas, s. t» No/aos, ari. 2. batur, conserfabant; alia etiam nora 

(a) Voilà pourquoi les voyelles coo- inirodocebant. Ita sermo quidam ex- 
tradées ou saÎTies de deux consonnes stiUt proprius poêla rum ; poeiae enîm 
et les dipblhongues conseryaient leur omneserantepici; Hermanu, 0/)i»fci»/a, 
quantité ; les rendre brèves eût été les 1. 1, p. 133. Qaum primis Graeciae 
corrompre ; les autres, au contraire, ont poesis temporibus formaret sermonem, 
souvent été modifiées. La brièveté était brèves nalura syllabas produxit maltas; 
réellement un défaut de quantité , une BOckh ; De metrit Pindari , p. 57. 
sorte de neutre prosodic|ue. Aussi la po- (7) Cette étroite liaison de Paccent 
•ition des syllabes qui allongeait les avec la quantité expliaue comment la 
brèves ne changeait-elle les longues versification grecque et latine changeait 
qu'au tbésis, et encore le latin aimait si facilement de principe; elle n'aurait 
mieux les élider. pu sans cela quitter l'accent pour pren- 

(4) £Ile rendait certaine la quantité, are la quantité et finir par le reprendre. 




pi . 

reconnaître : qnos (lyricos) quum cantu m fragmente de carminis appeflatioue , 

spolia veris , nuda paene remanet oratio ; monentes aiifiti» seu signa, cantum rocis 

dicéron, De oratore, ch. 55. Horace est et fidiom declarantia, ita disposila fuis- 

allé jusqu'à dire que les anciens poëtes se, ut royaiev àvta rrn^^traç^ vo (Tkxon-bi m^ 

lyriques nnmeris lege solutis ferri. xaov^exaç potestatem declararet ; Vossioa, 

(5) On ne put plus, sans blesser l'oreille, De poematum cantu ^ p. 90. 

changer la prononciation à laquelle elle (tS) Nous en citerons quelques exem- 

était habituée. pies : l'accent circonflexe allongeait la 
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pas mtisicale , elle tenait à leur principe (1). L'augmentation 
de la voix ne peut être produite que par un mouyement 
particulier de ses organes, et» quelle que soit sa rapidité, ce 
mouvement exige un certain temps et allonge la syllabe qui 
le nécessite. Tous les idiomes ne suivent point la même loi 
prosodique, et, quand de nouvelles idées forcèrent un peuple 
à emprunter des mots étrangers, il lui fallut en adopter aussi la 
quantité (2) ; aucun souvenir ne s'y serait rattaché si la pro- 
nonciation n'en eût exactement reproduit le son. Quelquefois 
aussi la quantité fut une sorte de notation orthographique 

TOYelle sur laquelle il portait, et rendait son philologique ni orthographique, coni' 

brève. 

,,__^ . en 

à se déplacer'dans les formes d'uQ même 'enait aucun eômpte dans la déclama- 

mot, la quantité changeait souYent avec *ion <*" ▼««•« : mtpu ^ rnv nfiofr^^iwjv 

lai, comme dans &ftos , ày(oc , àytw v ; mais f^ ««« «^*«w yfiff'ii ^ciXexvixoti ou />«d1iov 

nous devons reconnaître qu'au lieu d'à- *«'^<'«' ^«yo^» ^^ ^. ^o« y«y/9(j/*/*cvo«çj» 

Yoir réglé la quantité , il est fort possi- «o'ii/»««M«>Xov; E)«yxt-v l. I, ch. o. 

ble que l'accentuation qui nous est par- >>*»* ^f .''*'!* ''T^ ^T^' ^ " ^ 

Yenne n'en ait été que la conséquence. ^«^ ^\ »««;«» *«» *y"«*»«» acceniuees 

La quantité de quelques Yers comiques •o«»* D'èves : 

latins ne peut aussi s'expliquer que par àXXi xifitv xotBùmfiBev iteippiu^ijx Aacov. 

l'influence de l'accent : iHadU 1. U, y. 784. 

Etïd gratank fuisse adYorsum te habeo gra- L'accentuation grecqueeut plus d'action 

V j • . » -^ . *îî' »««■ !• quantité latine ; souvent, pour s'y 

» V , ;. ^« *^' u 1 , 8C. I , Y. 15. gubordonner, les dérivés s'écartaient de 

Ego «xdador : llle recipitur, qua graUa ? ^wt prosodie primitive ( Helêna , idla , 

funucMif , act. I,sc. ii,y. T9. ef^f^^g^ etc. ; Yoyez le vocabulaire en 

Celte influence de Taccent sur la qoan- tête du Stace des Aides), et l'accent 

tilé n'est pas contestable en allemand ; changeait quelquefois avec la quantité : 

les finales longues terminées par une^ Si vero ex muta et liquida longa in Yersu 

Yoyelle deviennent brèves ou diouteuses constat in oratioue mutât accentum , ut 

devant une voyelle, quand elles ne sont latébrae, tenébrae; Prisciauus, De ac- 

pas accentuées, comme bei, einerleif centibus, p. 837, éd. de 1545. Mais 

et restent longues quand elles le sont , dans les dissyllabes dont la première 

ainsi qne herbei, Tha» , Sehnee, était brève, et dans tous les polysyllabes 

(1) L'accent nous semble aussi expli— qui n'avaient une longue ni à la pénul— 

qner pourquoi les Homérides mettaient tième ni à l'antépénuitième , il y avait 

3oelquefois sci>$ 6 au premier pied ( //ta- désaccord entre l'accentuation et la 

«f 1. 1, Y. 195; l. XV, Y. 539, etc.), et quantité; l'accent portait sur une brève, 

même au cinquième , bien plutôt que (â) Beaucoup de mots empruntés au 

la substitution d'un araphibraque au grec ont conservé en latin, contradic- 

dactyle, ainsi que l'a dit Gotthold, ap. toirement à toutes les règles, la quan- 

Seebode et Jahu, Àrehiv fUr Philologie tité de leur paradigme; tels sont , par 

und Pndagogikf 1833, t. Il, p. 276. Il exemple, Ser, Aenêas , Làomedonlëut , 

est cependant impossible d'accorder à Inôut,Thalia la muse. Les Grecs avaient 

l'accent une influence déterminante sur des voyelles naturellement longues , une 

la quantité, puisque, dans beaucoup de forte accentuation , et des iota souscrits, 

mots, on s'en était écarté sans aucune rai* qui empêchaient quelquefois les voyelles 
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qui distinguait des homonymes (1) , ou un moyen d^ doimer 
plu9 de clarté à li| ^phrase. Dan^ies langues synthétiques , le 
sens en est presque toujours déterminé par les pe^^ioos des 
mots, et , quand elles n'avaient pas assez de syllabes pour 
frapper vivemept l'oreillp (2) , les Grecs çt les Latins allon- 
geaient ordinairement la dernière (3). Plus souvent enepre 
la quantité ne semble avoir eu de principe d'aucun gelure ; 
on ne peut l'expliquer que par 1^ nécessités du rbythme(4), 
ou la commodité du pqëie (5). 

Des causes aussjL diverses aboutirrat à tant d'aucmalies, 
que des écrivains d'une érudition incontestée ne trou- 
vaient plus à la prosodie d'autre raison t^u'un usage (Ci) , qui 

de rendre brèyes ceU?s qiû les précé- deuxième; TE de P^blalif sîngiiUei; de la 
datent immédiatement. cinquième. 

(1) Ot (oasis), et ô« (oi^s) ; pô/mlus (f) Lorsqn'ap mot comiiiençait par 
(people) , et p9pulut (peuplier); ilétum ^^ois bréyea, les poètes épiques allon- 
desiato, et ilâ(um de sto; tUtum de geaient soqvent la première : Zcpuioei ; 

et cettdt de caedo ;_*«*»! et iëdeo; rS^ii . 403. -t les ooëtes dramatiaues Drei 



De E« tl^ au parfait ; Varron , sâcin^ j. im U latii, lei 9xeii|ples 
«« il«? • i "^ ' '• '^ l P"' *^- ^^ «>»l encore plus nombreux ; PE esîl Se- 

ne neul voir dan« tab i»hnn<rAman«e A a i « < f ... . 




c«rr^i !IÎ t' ? intelleclum , prout eanligerUU (ib , y. 16), dederitii ( Mé^ 

ÏÏSïf ntrnm rhnr^m"- '*V ["*' \"* tamorphoiein l! VI , y! 356 ). Nois ci- 

S^ nonn^^rT.- *^''^^^*> ' "°.''^" teronsencore Macêdoniu, {Metamàrph. 

(2) Peut-être les exceptions sont-elles 1 v v lan li^Un^ ( li^aiA^» i î ^ o^ 

Iropnombreusespourau'on enDuîasefai. îi' ^'/v^^'^ ^'.?"'» C^f»/'*»^? *: ï» ^-^Ji 

eulaUn, «.ientconsUmnienl brèTea dan. ^' L T°' 'u'*'* '^f^HT,' i V "* 

l'.ne».„d..n.l«tan.,a„g„e.„.ly.i,ae. |^tetTir/«^)1 V l&L'd^J 



S». 5i .°i" **• A '^ " f,îi ".""y •.'?8"- ^*» flewoM Ml longue. ^ 

ï£u.:rf ifni'ï^'i^f ' '^ ^?' •*•"? f W Apre» aroir appelé la quantité i«- 
ablatif» pianeU de la première et de U vtte^tUa tontmtudi, pratjiiitaia auc- 
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n'était pas même général (1) , et n'influait pas toujours 
sur la prononciation (2). Vainement y chercherait-on quel- 
que ré^Iarité systématique (3). Les plus évidentes analo- 
gies restaient inutiles (4) , les règles les mipu$ étjablies 

ioritas, saint Âqgastin ajoa^ç : Slibil a- généralise cette remarque, et nous ap- 

lind asserens car hanc corrîpi oporteat , prend qn-m soi^i de {> on F devenait 

nigi quod ii qui ante nos fueruni et long et restait bref deTant toutes leè 

qaoram libri extant Iractanturqae a antres consonnes. D'aprè» Ânia Gellè , 

grammaticis, ea correpta, non produc- 1. IV, ch. 17, iubj'Ob et eon étaient brefs 

ta, mï fueriot : De musicay 1. II. dans les mots composés , même lorsqu'îlii 

(1) Ainsi, d'après Moeris ÂUîcista : jetaient saivis dune consonne ; et Do- 

Ayo^aÇeev» ixrttvQvrss xo ^»çl Arrexoc, et natus fait observer, dans sa note sar ce 

lès Doriens faisaient brève la première vers de Térence : 

deàr>os on ^9^)0$ ; Hermann , De dia- Piilmn perduxere ut nna esset. 

leeto Pindari, p. 8. Les exceptions nç se Jndria, act. I , sç. i. 

bornaient pas même à quelques 0^8 parti- gj prodncU legalur e«el, significal çi- 

çuliers ; ainsi , dans le dialecte altique , ^um c^peret , sive ederet. 

co; nôlare, nôtui^co" 
perfidus; sdpor, tdpio^ 

wes, M»«c«Wan<?a m<tça,p.8.LesEoheiis j^^^ ^Te) ; pro est bref Lnsprocellà et 



même probable que cette anoipahe ^j^^t^j^ „„ g j ^„^^j^ dû allonger 

avait lieu aussi dans le dialecte ionique, ^^^^^^ lear|quanirté ; Toyez le Scholiasle 

puisque les Homérulef ont du : d'Héphaislion , p. 150 . éd. de Gaisford. 

€l i'^t/J^tv ôdV /ivOûç àfxv^xvet, àXXct €ou- (4, i\ est même quelquefois fort diffi- 

MffOt, qI\q je reconnaître la quantité d'une syl- 

Odytêeae 1. XVI , v. 387. Ube. L'um final des Latins , par exem- 

£n latin, la quantité de plusieurs mots pie, était bref suivanl Vossius {De arte 

n'était plus la même dès le siècle d'Âu- grammatiea , 1. II , p. 286, et quoique 

gnste; tels sont, par exemple , ^cAenmt, la plupart des écrivains sur la proso^ 

Mijpicto ; Ate^ que Lucrèce faisait long, die partagent cette opinion, toutes les 

1. VI, y. 9, est bref dans Virgile , Aenei^ probabilités pous semblent plutôt indi- 

dot 1. IV, V. 22, et dans Terentianus quer le contraire. D'abord um était too- 

Maums, y. 1657. Un exemple fort re* jours long lorsqu'il précédait une con- 





disait , dans le prologue du Canterbu- 1. IX , ch. iv, par. 39 : Eliamsi scribitur, 

ry talet : taraenparum exprimitur, uimuUum ille 

FuH swetèly berde he confession , «* quantum erat ; adeo pt paehe cujusdam 

And pleasant Was bis absolution. novae litterae sonum reddat. Le M final 

«aie .jlUbe.qni n'en é.t p..,mo.n. *etî.'"quen\Tur ".?'?:» proIo2Sé/u" 

W Inclilu, dicimus bre« prima lit- ""deLu«iUu.,ap.Nonia.,.,v«cLADnB: 

lera , tniMM» producU j Cicéron , De Haerebal muero gladium m peelore totuin. 

«rator», ch, 48. Haxinia. Vicloriua. le Tait long; mai., comme la eéinreallott-; 
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étaient violées sans prétexte (1) , et les mêmes mots chan- 
geaient de quantité suivant les caprices du poëte (2). Lors- 

ffeail quelquefois une brève, son auto- nous l'ayons dit, la voyelle devenait 

rilé pourrait être révoquée en doute. A douteuse devant une consonne redon- 

la vérité . dans quelques vers celte finale blée ; flàmmearii (Àulularta, act. III , 

est brève ( Enniiis , ap. Priscianus , 1. 1, se. v, v. 36) , immortalet [Poenulus , 

cb. vu , col. 556 , éd . de Putsch ; Luci- ad. 1 , se. ii , t. 64 ) , etc. 

lius , ap. Perse , p. 175 , éd. des Deux- (1) Les poëtes, qui devaient cependant 

Ponîi; Plante, Captivi, act. Il , se. v, avoir loreiUe bien plus sensible aax 

V. 7; Milei glor iotui , Aci. I, se. i, v. principes de la prosodie, n allongeaient 

68 ; Lucrèce ,1. Il , v. 465 , et 1. UI , v. môme pas toujours les synerèscs : 

1005; Horace, Sermonet, 1. II, sat. ii, ^UXa rcov oùirorc Ovfiov ht muTBvatv 

y. 28, etc. ); mais ils sont loin d*anlo- « u • * '*"^o*- 

riser les conséquences qu'on en a vonla Corinne ap. Héphaistioa, p. 9. 




quelques autres applications en latin, an cm graveohntit Awmi, et Lucrèce à 
Heu deTélider, on ra rendu bref. Cette li- fait un choriambe de Bemianimo, I. YI, 
cence qui permet de supprimer réiision v.1266.Nousciteronsquelquesautresex- 
n'avait jamais lieu que pour une longue, à ceplions : Ti/nvet , Iliadit 1 . XIII , v, 707; 
moinsqu'unepausegrammaticalenesé- i, ;;^„u«, Odyaeae I. IV, v. 85; 
paràliesdeux voyelles, et dans les exem- .C „. . , „ ... 
plesquenousconnaissonsiln'yenapoint. ^^rpvu^i, Ee%iod^, Hereultt teutum. 
Le Hlatin avait quelquefois un son dur v. 16 et 55 ; ùceydiKroiv « Iliadit I. Il , 
qui empêchait réiision ( voyei Santen, y. 573; ««od^t'ïi, Ibid. , 1. IX, v. 73 ; 
ad Terentianus, p. 388 et suiv. L'aspi- |;^;^^ , I. XV , v. 66 et XXfl , v. 6 ; 6ov 
ration des langues du Nord en rendit .- .i-j • » a-^ x. 
les exemples bien plus fréquenU pendant hr^i, làtdem, UJ, v. 67 ; d7«/K-A«f v , 
le moyen âge); mais il n'y fut jamais ibid., v. 14Î; d/9cfl/£0« (Callimaque, épi- 
regardé comme une véritable lettre; gram. XXVI, v. 6) ; IVdcne ( Jf^lanwr- 
Vum final devait donc conserver sa qoan- photeon I. TI, v. 468) , ÀUanliadei (1. 
tlté naturelle lorsqu'il précédait un mot VIII, v.i627);«îicf»«f (Horace, I. IV, u'^wu 
commençant par un H , et il était long, y, 30), /tunl , dièi , etc. Les Latins fai- 
même lorsqu'il ne se trouvait point i l'ar- saient aussi quelquefois ae bref et allou- 
ais, entre autres dans le Waltkariut, v. geaient 1 ablatif de la troisième déclinai- 
35. Â ces raisons on ne peut opposer que son ; voyez Wase , Senartui, tive de le- 
Popinion de quelques anciens grammai^ gibus et lieentia veterum poetarum , p. 
riens qui comprenaient fort mal la mé- il et 2S5. Au reste, beaucoup de ces 
trique { voyez Hermann , Elemenla doc" auooialies tiennent probablement à des 
^rt'nae m<!(rica«, p. VI-XI), et écrivaient changements dans la prononciation et 
dans un temps où la prononciation des dans l'orthographe , plutôt qu'à des li- 
dernières syllabes lenaait de plus en plus ceuces poétiques ; on sait, par exemple , 
à s'affaiblir. A la vérité, la seconde sy lia- que la quantité était fixée en Grèce 
be de circum est brève dans les coin^ avant l'adoption générale de l'écriture, 
posés ; mais nous ne pensons pas qu'on et que Simonides ou Épicharmes n^in- 
puisse y trouver un argument sérieux: ventèrent le H et le il qu'à une époque 
«m, n étant qu'une voyelle nasalisée , bien postérieure, 
devait être bref lorsqu'il en précédait (2) danaTov, X/^uaau;, ivn^t v^p, ivoç, 
immédiaiement une autre ; et plusieurs ^Btvgiv, etc. ; la deuxième et la troi$iè- 
vers des anciens comiques où le M final me syllabes de Kpovtutvoi étaient tantôt 
reste bref devant un autre M ( Merea- brèves , et tantôt longues. En latin , la 
toTy act. II , se. ui,v. 46; BacchideSy quantité était plus fixe; cependant les 
âct. m , se. VI , V. 41 ; Àndriaf act. II, exemples de cet arbitraire sont encore 
se. I, V. 2; act. IV. se. i, v. 17) ne sont bien fréquents: adôreut ( Priscianus , 
pas plus significatifs, puisque, ainsi que ap. Putsch , coU 700 et 785 ) , adôrea 
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même que la prosodie sembla fixée par un lonç usage, la pla-* 
part des causes qui l'avaient déterminée ne cessèrent pas d'a- 
gir; la césure et l'arsis continuèrent àailongerdesbrèves(l), ' 
et chaque genre de poésie s'écarta sans scrupule des errements 
des autres (2). La poésie dramatique se rapprocha da vanta* 
ge de la prononciation populaire 3 les corruptions du langa- 
ge usuel durent donc y exercer plus d'influence sur la pro-» 

■ 

(Âeneid, 1. VU, v. 109), albûna (Tî- ad Horace, Sat., 1. Il, sat. 3, ▼. 1 ; 

balle, 1. Il, él. 5, t. 69), alb4nea Lows, ad Oyide,Heroidum\.\l, y, Zfi y 

( Âeneid. 1. VU, v. 8) , orilur (Àeneid, I. VII, v. 53), ou que le mot suiYant, com- 

1. II V T. 411), adotitwr (Lucrèce, 1. II , mençant par une liquide ou un S, se pro- 

y. 506) ; aeeUus eiconeitui , dont la pé< nonçait saus qu'il fût néceMaire d'élever 

nuUième est ordinairement longue, sont la Toix , comme pour une aspirée , ou 

f,!J«"."* 4? ',i***y'*VJ* P'*™?' ^""^ môme une muette : x«fâ >aic«^i,v, /«a- 

lJ?n^id«(l. IX, V. 649), et raulredans .... ^t oi jw. - ». • tt», 

U% Métamorphotet {in. r, 779). Ceg ''"il 7 ^ ' '>^« vcÇovres, I. Vil,' 

irrégularités se rencontrent surtout dans ^' ' 

les Tîeux poëtes scénîqaes ; Ennius avait (2) Temm est anod ait Markltindus ab' 

dit atlràlogoi dans son Telamon, et l'on Horaéri versibus nexametris ad tragico- 

trouTe dans Plante, âmatoribug {Pieu- rum senarios argumentum metricum non 

doltn^ act. I, se. V, V. 1 ; Epidicut, rectc transferri; Brunck, ad Sopbocles, 

act. n, se. Uy T. ùO) , pûdicitiam (Âm- Ajax, ▼. 1077; voyez-en de nombreaie 

phitruo^ act. m, y. 4Q)\ tsJbemaevbla exemples dans Spitzner, JniOffMtm^ sur 

(rrtnu4nmtf«,act.ni, se. ii, v. 100);etc« griechiicken Protodie^ p. 101 et suiv. 

(1) ôrav tU fjLtpoi )icr/ou 9v»aCii >iiyil' ojUaba natura brevis, in vocalem bre— 

ig yotp fjLtroe^v ^lotaxecsiç tou xpùrsfiov re)ieu- 'vem dcâinens, sequentibus in eadem to*« 

rniixoct mi àfiXTUi TOU ^vrefiov U.THMÇ pu ce consonantibus duabus ut rcxvovi 9e- 

avXXx^Tnç Kufiex^Txt; Âristeides Goïntilia- >o7£/vos, àrexv6«, qnae in oratione solu- 

D08, p. 46. Cela avait lien $urtont pour ta (ut ex scrijptorura tragicorom et co— 

les pyrrbiqoes, parce quéjrarsis rendait micorum iarobis constat) semper corri— 

alors réellement la ^llabe finale pins pitur, in heroico carminé propter posi- 

longue que la première. Elle devenait tionem istam prodnci potest; Clarke 

aussi souvent longue lorsqu'une panse Notae ad lliadem^ I. I, y, 51. Dans la 

grammaticale forçait d'y appuyer (com- poésie lyrique , les lettres doubles n'aU 

me dans oùx otô« , àyaa ; Odysieae 1. II, Songeaient pas non plus toujours la 

xî - 'j» -î . tf.\.. 1 t«« M.J pownon n'y était pas observée lorsque 
%xxop, Êifoi àfltarv, Ihadu 1. XVII, v. 142 ; fe premier mot finissait par une voyelle 

Desineplura, puer; et, quodnuncinslat, et que le secoud commençait par une 

agamus. moette et une liquide ; on n'y eût pas 
JPueoAlm, éd. IX, V. 66. dit, comme dans V Iliade , 1. XI, v. 

voyex Seidler , De venibug dochmiacii ^^ • 

Iroflrtcorum p. 77, et à l'appendice Ê« x>c«i!v i>Ôovrcç àw x>t(r.aoc« xatov, 

de rjya^ de Lobeck, p. 4o5); lorsqu'une t «- r ^-— ^ «. • • 

consonne ou la coAjonctive que oh\i^ \TJ^^\^^ ^"^^ ^euiquu al- 

seail d'v arrêter la voix • "**°' P*"* **^*" encore; ils donnaient 

geait d y arrêter la voix . ^^^ monosyllabes, et môme à toutes les 

Eurique Zephyrique tonat domus ; omnia particules Indéclinables, la quantité qui 

r^^ni^n^ 1 I ?^*f' **"' était la plus commode : {d gratum 
Georgtea, 1. 1 , v. 371. ^^^j^,-^ ^ ^J I , sc.i , v. 15 ) , Irépter 

(voyez Weichert , Epistola eriiiea de [Ibidem, act. II, se. vi, v. 8), ârcludor 
YaleriiFlacciArgonauticitf^j:i y iahn, {Eunuehuê , act. I, se. 11, v. 79), etc. 

6 
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sodie. Plos étraitemeBl liée ayec hi nMtqn», la poésie 
lyrique avait on rhythme pim indépendant qne les antres 
des conventions anttoieures, et ne crai{][nait point d'ap-» 
porter daQslaquantitèdesinDovations, qui finissaient qnet- 
qaefoift, sans doote , par devenir d'nn usage général (1). 

Au reste y quoique la prosodie ne fftt point régulièrement 
déterminée par lalbrme des mots, son existence devint 
généralement indépendante de tout arbitraire (2) , et une 
prononciation spéciale la taisait presque toujours recon- 
naître (3) . La vérification dut donc chercher à se servir 
des modulations qui s'introduisaient dans le langage , et en 
fiiire la base de son rhythme. Mais tant que leurs différencea 
ne furent que relatives, et produites seulement par le temps 
nécessaire à la prononciation , elles restèrent trop diver* 
des (4) y trop mobiles (S), souvent même trop insensibles pour 



(i) L« quanlité de beaucoup de sytla- différente, puisque, malgré la répugnan- 

bee n^tauC déterminée qne par l'uMge , ce que les Latiua aTaient poor le concours 

cet isBOTatione durent exercer q^nelqoe de «ons semblable»^ lea^ poëtea les pla« 

inineiioetnriaprononehition habituelle, barmonieus ne craignaient pas de rap— 

dont lia poêles épiques finissaient par se prêcher des mots dont la désinence ne 

rapprecber . Penf-étre ne faut-it pas cher- dKTéraH qne par la qoanlité ; ainsi VIr- 

cher ailleurs l'explication des pins gran- gile disait aelemU régie imperii$. 

êm différences entre la prosoifie grecque (^^ n^,, „^^ j^, dTOiear- 

el la prosodie «««tne rainsî , par exemple, „,v^ ^^ pourneiisl^vérifier par 

k lauetle smtie d'une liquide qm alfon- „ous iôme , w^l,^. ^<ft)f , «««o/et 

ceaittoojeurs ^^^^^^^^^^^^J^^^^^l^* er^oyog, doit la premîU syllabe éLu 

b«ic.e»f«regrees,Hi1ra>saitdou^use égalemiil brêre, ne s» p/ononçaieni 

dans ^J^^^'^^^ f^^yes Wajke- \^^^^ ^ „^^^ temps (niueen dirions 

Mer,«l Theocr.tes,Klyl. 1, t. lia et J^unt des longues ,, S\ze>, i«X«/»);o« 

dramatique ( ifÀenvt , Sophocl^es, Elec' pourrait même conclure de deux paasa- 

Im, T4 4(4Q; v/^Lm^u Agamem^^ ?, «es d'Âristeides CoYotiKanos , p. 45L,et 

989; J^tumiti», Kuripides., BaeehidM, if. dB^SchoKaale dWp^stion, p. 78, que 

7S0; et les pointes laMas la faMaient anssî »« longueur relatiYo des so^Uabea long^i 

quelquofois brèye* Les. demie» poSlee Jie résuUait pas seulement des lettres qui 




cartaient sur ce point de la prosodie me rwonnaissen* que la qaaiiii*e prp- 

dteHomértdëa. ^ sodijue différait delà quantité réelle; 

(a>II y *▼•«* •» "»oîBS on usage reçu •««« "««s bornerons-nous à en citer un 

•ft Mapeelé qui ne changeait qu'avec la »«"! •' Mw(f cxot fuv y«^ it^j Av/ovs vtvxç 

langue eUenême; les syHabes dont la Xfiwovtj^c j^wvwv «ce^ocuÇijawc ^lyaw 

quantité était douteuse on arbrtraîre é- "« *ro>««.y ; Sextus Êmpincu», idtw- 

Uieat trep peu nombreuse» pour jeter f*' J'^iHT^*^?*: '• Va. ^ ' ^^^^ 

dane le rhythme aucune perturbation ^P«»» *^«^*» *• l"» P- *»>• 

aeuaible. (5) Les longues qui se trouTaient att 

(S) La prwKOoefittîMi devait être bicD eomineBceineBt du pied lorsque la toîic 
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que ^oreille ptt y rattacher ancime mélodie. Il fatltit établir 
un rapport absolu entre les brèves et les longues , et le j^ns 
facile à saisir était celui du simple au double. L'harmonie 
prosodique était d'accord avec l'histoire des langues péui^ 
donner anx longues la valeur de deux brèves (1). 

Sans doute les longues et les brèves se suceédktot d^a^ 
bord alternativement ; mais, malgré la régularité de cette 
cadence et son caractère profondément marqué, si de^ 
pauses n'eussent séparé les différents rapports , bientôt le 
rhythme serait devenu contas, et l'unité du vers eAt dispard 
dans la trop grande multiplicité de ses parties. Ces eérâres 
qui entrent nécessairement dans le mouvement et Iliarmo-* 
nie de la versification ^appelleirt mètreê. Quoiqu'on ait 
soovent confondu les césures du rhythme (3) avec les cou- 
pures prosodiques (3) , leurs caractères sont entièrement 



§*élefaît, aembUieuiDëcesMireineiiipliis tîs tidetor, alUrom qnaliUlîs^ h IX4 

longues aa'à la fia, lorsque la voix baia^ ch. 4 , par. 46 , et Mallius Theodoras, 

sait; qaelqaefois , ainsi que nons l'a-* le prena dao» te roéme séas, Dé malrts; 

Tons TU , celte éléyation du ton ayait la préf. p. 5. Maximus Victorinus Tentend 

forced'allonger une brère. probanlenient de l'accent : Est verbo- 

(i) Les grammairiena avaient eax-' rum niodulatio et composillo» non ma* 

mêmes recoiina ce rapport prosodique, trira ratione, sed numerî sanctione a4 




êyllabea quand 

Tait, lorsqu'elle était longue, tomber anr 1563, ajoute : Ut sont carmina ▼ulg»4. 

une des deux dernières. Hum poetarum. Plus tard, on lé prft 

(2) Nous prenons ici le rbythme dans i"» l® ««n» ^^, *"**««'* "«. ptswge d'A- 

le sens que lui donnaient les Grecs; *>"«* Fortunalianus , qm ecnvail, an 

Arîslote,/)«rA«/or«ca,l.m,cb. viii;Da pluatard, dans le 6« siècle, puisque 

poetiea , ch. iv ; Aristcides Coïntilianos, wwiodore, qm mourut plus que nona- 

Ds mutica, 1. 1, p. 49; Suidas , s. v* Çfnaire en 563, le cite dans son Iiyre 

Pu«/«w, l.ni, p. m : ^u^€pupv9fioi/u- -f « f^Pt^^ arhbut, autorisait déjà À lui 

rpovy txrt Tov fuv ytvufMrtpov Kvoic to di donner cette acception: Inter metrum 

turpov \nexûxttv e"b« t-ow pvO/iûv, et Lon- ©J rhytbmnm hoc interest, quod metrum 



àfl)r^v. Comme le rhythme a toujours Ters lambique , oui se mesurait par di- 

exprimé Tbarmonie de la yersificaiion , podie. 11 en est de même dans la poésie 

son idée a changé auand elle s'est ap- lyrique : ce oue Ton appelle tiropke est 

puyée sur d'autres oases. Du temps d>e un tout systématique , un ver$ dans ta 

Quintilien , on le disait d^à du nombre rigueur au moi ; chaque ligne qui se 

£s syllabes: Rhytbmi, idestnumer), reproduit invariablement dans cbaqahs 

spatio temjporom eonetant-, metra etiam strophe et la mesore est réellement un 

ordine : ideoqtio alterum esse qnalitita- mitre. 
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différratfl. Le pied réanit dans un ordre constant des syl- 
labes qui ont cliacune une quantité déterminée ; au con- 
traire , le métré ne s'inquiète ni de la nature des éléments 
qui le composent ^ ni de l'ordre dans lequel ils se suivent (1) ; 
mais il exige que la voix appuie invariablement sur la 
mftme syllabe (2) , et que son rapport avec le reste du vers 
soit facile à saisir : le premier mesure le temps d'une ma- 
nière absolue, et l'autre relativement au rbytbme. Le pied 
est ainsi l'élément du mètre, et, quoique dans la versification 
la plus simple il se confonde avec lui , il en faut quelquefois 
plusieurs pour constituer une partie intégrante du rbytbme, 
et presque jamais la durée ne le marquerait d'une manière 
sensible si l'accent ne concordait pas avec elle. 

Le plaisir purement musical que le rbytbme occasionne, 
tient à la reproduction d^un rapport que l'on avait déjà per- 
çu ; en le reconnaissant, rintelligence se rappelle une perce- 
ption antérieure , et ce souvenir lui donne la conscience de 
sa propre existence. Loin d'exiger que les causes de cette 
perception se reproduisent sans aucun changement , le senti- 
ment de sa répétition devient plus vif lorsque l'intelligence 
agit davantage et retrouve le même rapport entre des sons dif- 
férents ; mais ils doivent être assez semblables pour que la dif-^ 
ficulté de l'apprécier ne rende point le rbytbme moins sensi- 
ble : il faut à cbacune des parties qui le constituent la même va- 

(1 ) Le dactyle et le spondée, par exem- l'accenl portait aur la seconde syllabe : 

pie, sont d'ane mesure ésale, et se mellent c'est confondre racceotnalîon méirîqae 

indifféremment dans ^hexamètre, parce ayec la anantiié prosodique. D'aillearâ, 

quedeux brèves équiyalent à une longue, les Homerides employaient quelquefois 




alors le vers lambîque an rbytbme Iro- ment sur une brève ^ et ÀristotefDerrAe- 

cbaïque, en faisant un anacronse de la toriea, 1. 111, cb. vin, par. 4, éd. ae Bub- 

première syllabe, et eu regardant le le) dit positivement que le vers iam bique 

Ters comme catalectiqne. Mais cette o- n*ayaii point le même rbytbme que le 

pinion, qui ne repose que sur une manié- vers trocbaïqne. Dans la versification 

re tout arbitraire d'envisager la musi- russe, qui se oase aussi sur une sorte de 

que ancienne, est une erreur évidente , quantité déterminée par Taccent, il n'y 

puisque , lorsque dans la poésie drama- a pas même d'autre dilTérence entre l'ode 

tique le dactyle était substitué à un et la cbanson ; la première est composée 

ipondée, et le tribraque fc on iambe, d'ïambes, et la seconde de trochées. 
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leur prosodique. Une théorie rigoureuse voudrait donc que , 
dans la versification basée sur la quantité, les brèves et les lon- 
gues se suivissent dans un ordre constant ; qu'un vers ne fût 
composé que d'un même pied , répété un certain nombre de 
fois (1). Quoique , à proprement parier, la nature des pieds 
n'exerce aucune influence sur l'espèce do rhythme , leurs 
éléments concourent à l'harmonie du vers; ils ont chacun 
un mouvement dont la répétition âigit sur rintelligence et 
modifie l'impression produite par leur ensemble (2). L'effet 
de la versification dépend ainsi de la reconnaissance des va- 
leurs prosodiques et de la perception de leurs rapports , et 
la quantité elle-même resterait insensible si la cadence des 
pieds se confondait avec celle des mots , l'oreille serait trop 
préoccupée du rhythme habituel de la prononciation pour 
percevoir une harmonie quelconque étrangère à la prose (3). 
. Le pied le plus naturel est la réunion d'une brève avec 
une longue ; leur rapport est trop simple pour ne pas être 
facilement saisi , et devient encore plus marqué lorsque la 
longue précède immédiatement la pause. £|le s'associe 
mieux avec la prononciation quand la voix baisde graduel- 
lement en prolongeant le son d'une syllabe que lorsqu'elle 
s'arrête tout à coup après l'émission d'une brève (4). D'ail- 
leurs , le dernier son reste plus présent à la pensée ; il parait 

(1) Le Yen dramatique, qui en admet- «9(9o«i iccr^fcfkcoc iorc mptàxfnÇctvnOtu ; le 

tait plasienrs , n*ayait presque aucun dactyle coew ê^iTct 9t/iv9t « xxc cet xMot 

rhythme, et lliarmonie de la poésie ly- i/f/Bcovc»; i|co>eyGfMtcrQ« , el Btfckh, De 

Tique ne def enait sensible que par son m«lrt« Pinéari , p. tîOO : Dactylos entm 

accompagnement musical. gravis eit, firmos, sedatos; anapaestus 

^3) C'est ainsi que Ton donne un effet dif* gravis et firrous, sed concitalns ; tro— 

féreot an vers hexamètre en multipliant chaeas leris, mollis, remissus; iambos 

les spondées ou les dactyles, qui ont cepen- levis et concitatus, ideoqve generosior. Il 

dant la même mesure prosodique. L'im- est cependant certain qoe le dactyle 

pression produite par la répétition do roê- eonvient à l'expression de la joie, llambe 

me pied n^est cependant pas assez marquée aux sentiments belliqueux, et l'anapeste 

pour qoe tous les écrivains qui ont traité à la colère, 

de la métrique s'accordent sur son espè- (3) La doreté de ce Ters d'Ennios : 

ce;ainsiDeDysd*Halicamasseadit:nty9< Eomae maenia terroU impiger Hannibal 

»vvOsffeb>« ovoyototTMVt cb. XVII, éd. deReis- armii • 

ke , qoe l'iambe ovx ivriv ov« dyivus, que en serait une preove suffisante. 

Vàn^^e9lL6 9€/ivùvnxêii'iXfoiîhiriuuivO* (4) Voyez Priestley, Uelurei •» eri^ 
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relativement pk» lon^ que les airtres , dont le «WTeaîr s'est 
dégà effacé (1), et, en prenant un caractère plus saillant , la 
diflèrence entre les deux syllabes donne plus de vivacité à 
la cadence (2). Ces raisons musicales ne sont pas même les 
seules : lorsque Talr que contenaient les poumons vient à 
s'épuiser, la voix tend à devenir de plus en plus brève , Jus- 
qu'à ee ^'on en ait aspiré d'antre ; le mouvement de la 
lonj^e à la brève rentre ainsi dans les habitudes de la pro- 
nonciation ordinaire (3) , et le rbythme factice auqnel il 
sert de base ne ressort pas d'une manière assez frappante (4); 
il s'associe trop intimement avec le rbythme naturel de la 
Toix. Au contraire, le vers iandiique tranche avec la cadence 
habituelle de la phrase , et le mouvement de la respiration 
qui élève naturellement le ton marque encore plus profon* 
dément les inflexions prosodiques de la voix(S)« Son rbythme 
fht d'abord régulier et n'admettait que desiambes(6) ; mais, 

(1) A moitié qn*ine difféteoee fret gnoli, les vefi dei lerfs d^llîithonU 
[grande ne frappe Timagination et ne (Pétri, NaehrichUn von den B$then^i, 
produise un effet contraire, comme dam II, p. 69), etc. 

ce T6n d'Horace : (4) Aristotedît le contraire (De rhêlo- 

PaîtWffittnt montes, nascetur ridiculus mus. T^*^^: '• î » ^b. I, P"- 9) j mais, quoique 

JrMpoetiea,r\î7i9. «'âw". l'acçentwtaoB de la preimère 

svlJabe du pied, dût rendre moins sen- 

(2) Voilà pourquoi, dans la musique sible le rapport prosodique entre la 
liodiQriiey le b^u précède le lâtié. Lord brèye et la longue, son opinion ue peat 
Kames avait fort oien f emarqué , sans se baser que sur des raisons élraugeres 
en donner aucune raison : That a strong à la nature de l'iambe : probablement 
impulse, succeeding a wealc, makes dou- la musique , qui ayait élé primitiye— 
hle impressioB on tfae mind ; and that ment dans une liaison étroite ayee la 
a weaa impulsa, suceee^ag, a strong danse, ayait un rbylbme différent; le 
makes scarce any impression ^ Ehment» levé y précédait le battu, et la cadence 
^f eriiieitm, t. Il, p. 167. Le rbjtb- contraire de Paccompagnement rendait 
me iambique est d'autant plus sensible le mouyement de la yersiûcation fort 
true la longue, étant une contraction de i>b§car. 

deux bref es, n'a pas réellement la mé- (S) Voilà i^ourquoi les yers dont le 

ne quantité que deua brèyes qui ont rbytnme a été perfectionné par l'usage 

eonseryé toute leur pronanciatton , et ont presque tous un mouyement iam- 

dans l'iambe la longue semble plus Ion- bique; l'accent frappe de préférence 

goe. sur la dernière syllabe de chaque 

(3) Aussi presque tous les yers popa- pied. 

laires, q«i ne se préoccupent d'aucune (6) H est presque toujours pur dans 
'idée d'art et ne sont qu'uae mélodie i»- 1m poésies d'Arcbiloques et de Simoni- 
• Blinetiye , se rapprochent-ils du rhyth- des. Catulle en a composé dont la mê- 
me trochaïque ; les anciens yers tragi'* ewe est aussi rigoureuse, 
ques grecs, les yers saturniens, les Phaséhis We auem vldelis, bospitoe, 
vers politiques, les Iredondillas cepa^^ AitfiiiiHMiramoslafTiaps<.ele. 
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pour le dessiner davantage ^ on aHongea les pauses ^ Éai^ 
vaient le second et le quatriënie pied ; le vers se tronvâ 
scandé par dipodie (1) ^ et sa composition en fût bientôt 
altérée. Comme la première syllabe de cba^lie dipodie était 
beaucoup plos accentnée que les autres , Ttiévation de la 
voix en rendait la brièveté presque insensible ; on putdoiMî, 
sans altérer profondément le rhytbme , la remplacer paf 
une longue (2)^ et substituer un spondée à Tiambe de tous 
les pieds impairs (3). La quantité delà syllabe finale en affee^ 
tait trop peu la prononciaticm réeHe pour ne pas être aussi 
indifférente (4) ; malgré l'élévation de la voix sur la pre- 
mière syllabe du pied , la pause dont la dernière était suivie 
la faisait toi^ours paraître plus ion^e (S}. 
Lé calfaie et la dignité du spondée avaient fait de sa répë* 

{ï) U «M pi»MMe 1|IM téê Rdttiintl Tàît ainsi avoir de quantité marqaée. 

tmViMnt Texemple des Grecs, paisi|a« Cette conséquence de U prononciation 

loërf Ytors lalnlHqoes admettaient toatei était poussée si loin , que dans les vers 

les Kceoces quintrodaisit la meure par asynartétes la dernière syllabe de cha- 

dipodi« ; cependant ils appelaient le té-> que espèce de rhytbme ét«it arbitraire , 

tramèlire trochaïque acataiecttqne ««to- parce qu'elle était séparée par une pause 

nartuë, et le trimètre iambique aeate- dtt rbytbme soivanl. On se permettait 

lectique MiMrt«a. même quelquefois » dans la versification 

(2} On ne se faiiAit mctiu scrupule lyt-ique , dé retrancher la dernière syl-- 

de dire : labe du dernier vers ; la pause qui le 



oiw ytvow lii irffl^rW rVrou/itvv,. ioivaît empêchait l'oreille de s'en aper- 
(3) i.'a4»pt£n de U ««are par 41- ^^^^' <'<■"? manière desagréable ; veyai 
kdi« «nrromnit ainsi le rbytbme du Ouintilien,!. IX,ob.iv,par. 5«. ^ , 




que. On pnt ainsi remplac 

de tout les pieds pairs par un spondée, Âtque égo me id t'àcere stûdeo; vôlo amâri a 
(4) Elle rétait, ainsi qne nons l'avona nràlfl- 

déjà dit. p. 42, note 1, dans tontes lei Mkuiria, aek I, ao. I , v. «. 

eépéceade vers, mdme quand elle de- ^ . . ^ .l — ^-.i— -w. 

vaïl être brève : n«vro« fUrfoi, d<rto^o/»o« Ceux-ci Ont tm Ay tbme encore plus eb- 

citflu «vmv G/ntjruttif x«c /uatimv; Hépbais- tfordàces àlHer diffdginnt soUlcitûdfaies. 

liou, Êyx«/»«Aiv , p, 96. Dans levers pàmuU soient, ad Idae létuU némora pédem 
bexamètre , raccentuation de la syllabe 
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tîtioB le vers consacré aux dieux (1) ; non seulement c'était 
la forme ordinaire des oracles (2) y mais on regardait un 
rhytlimé différent comme une preuve de supposition (3). La 
mesure prosodique du dactyle était la même ; comme le 
spondée, il avait l'accent sur la première syllabe : on pouvait 
donc l'admettre dans le vers hexamètre sans en altérer Thar- 
monie , et la crainte de fatiguer Toreillepar une cadence 
monotone, trop traînante et trop dure , en fit un devoir (4); 
seulement le pied qui terminait le rbythme et frappait plus 
vivement la pensée conserva sa quantité primitive (5) , et , 



(1) hfifiovrw ^ xpoç h/ivwiftÊ»oi oirev- rcevn|( dV. ec /uv âxùttttXtxtov c^i* (facxrv- 

ftcoxGc , Pollux, Onomattieon , 1. IV, ^ov é(ff< , ^ dVce nv ildVo^o/9oy«x/9i|rcxev. On 

rh, X, 1. 1, p. 394, édit. de 1706; Plo- tronre deax on trois TerA ibycieas dans 

tins, De metriSfêp, Palich , col. 2624, Virgile : 

etc. On attribuait »oo inYentioa à Lafto- Bispatriae.oeddere tnaniK; qqin proHnos 

ne elle-mdme (Athénée, I. XV, p. 701), omoia. 

2uoique généralement on en fit honneur Jmmdoi 1. VI , t. S3. 

une prêtresse de Delphes appelée Phé- y^yei aosii Georgiea, I. II, ▼. 69. Mais, 

mouoë ; Pausanias, 1. ^, cb. tu ; Pli- peut-être comme soave&ir de leur ori- 

mus.Hulorta nalur., 1. VU ch. L?i ; Jj^ lyrique, le rhythme y est moins li- 

Proclus Chre$tomathtap 6 ; Euripidis l^ ^Je dans la forme ordinaire ; pres- 

Scholiasla, Oretleê, ▼. 1094. ^^^ t^„ |„ pied, y .ont des dactyles, 

(2) H nu5£i, iv iÇ«/tsr^« Xtyf i ruit ; He- ^ ji, ^^ ^| ^^g ^aoB le ws que Vic- 
ïodolM. 1. 1, ch. 47. torinus (ap. PnUcb, col. 1960) cite 

(3) Voyez lo hcholiasU d'Aristophanes, çjj„,n,ç exemple : 

Jfubet, ▼. 144. _.. ., , "^ • . - . , 

(4) On trouve cependant dans les ^'"^^ ^ ««•"> "^ ^ctwSST 
Homérides quelques ?ers entièrement ... ,. ^ • *. s ■' 
com|M»é. d« spoudée* : L'hexainèlre .0 termm.il «om quel- 

"^ '^ qoofois par ou ïambe : 

, , ■^ ' Luci&i,Tragodopodagra,Y.Zl^ 

a^ii/^^iiM p;«^i«./> « «ta samment que cette licence était réprou- 

Sophocles,£fec(ra,Ti54. ^^e (Yoyes*ci^essous, p. 43, note 4); pro- 

Voyex aussi le yers 150 , et, Ennpides, bablcment le dernier pied était alors an 




Ibyi 

Rhegium : vo'yez SerTÎus, CtfnitWtrtfm , ""ri'T «, "' « i ^ x«^-..-^ 

eb. lit, p. 13) ; au moins ne connaiMons- U^iusm vêtus Graio wgnomine suae 

nous aucun autre exemple qui puisse w le"nme par un larobe. Il nous ap- 

justifier ce passage d Hephaistion : To P^end que Livius Andronicus avait mis 

fcutuhxovâïx^TKifixxTvhviXMffico^f^tovç quolqucs vers de cette espèce dan§ sa 

xocra«tffavxw/9scv,ic>i|vniçTi>evTcet«s'<« tragédie d7iio ; mais nous nencon- 
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pour le faire ressortir davantage et rendre le mouvement du 
vers moins monotone , le cinquième fut communément un 
dactyle(l). Cet usage n'était cependant pas général; quelque- 
fois, surtout quand leur dernier mot avait quatre syllabes, 
les y ers finissaient par deux spondées , et Ton en trouve dans 
les poëtes grecs qui en étaient exclusivement composés (2). 
Chez les Latins , le rhytbme était nécessairement moins 
libre (3) ; la quantité, qui était étrangère à la langue, ne 
pouvait y être aussi sensible ni imprimer le même mouve- 
ment à la cadence ; on y suppléa par Télération de la voix 
sur la première syllabe de chaque pied , et , aux deux der-- 
niers , l'accent tonique renforçait encore l'arsis et se con- 



naissons aacan aatro exemple dans les rait tori de regarder comme des irrégu- 

poëtes latins. larilés métriques ce qai tenait à l'in- 

(1) Cette règle n'était pas toujours flnence de Tarais et des pauses rhvthmi- 

obseryée, même par les Romains du siè- ques sur la prononcialidn, ou à aes dif- 

cle d'Auguste , puisque Virgile a dit : férences de prosodie et de dialecte. Les 

Saxa per et scopulos et depressas convallis. poêles latins ne pouvaieni jouir de la 

Georgiea 1 III p. 376. mômeliberté;leScnoliasted^Héphaistioii 

Mais les exceptions sont fort peu nom- «* ^îf^^j"» «^^ cru irouTor des amohi- 

breuses. Le vers spondaïque Q-méme ?;**^'^!oî'?iï^'^5' '' ^A^ ^^I?','' 

n'était guère employé que dans un but "' ^- î?* ^^.^f* ^: .^» J^^V^" *^ 

dharmunie imililivi» excepté lorsqu'il '^"'''\T'^\t^'^\Tlttl^Z\?^^ 

finissait par un nom propre ; plus lard ramené le rbylhme à la ^«^me o'dinw^^^ 

il disparut presque entièrement. Sou- §"«°* ^ l'admission du erotique, comme 

yenl méme*la pause qui précédait les ***»* «® ^«" ^® ^»'«»*« • 

deux derniers pieds était asseï mar- ^^ longum formose, yalë» yUê, inoult, 
qaée pour allonger la dernière syl- ^ ,. , , „, ^ 

labe du quatrième : Bi*co&ca, édog. UI, v. 79j etc. 

Quarextempestate,noToanolû8bymenaeo* elle s'explique par le cbangement de 

GatuUe , De coma Beremeei ,¥.11» quantité d'une longue suiyie d une yoyel- 

Ci) Il y en a aussi un dans Lucrèce : '«» <!«'* l'exemple des Grecs, les Ro- 

Ancoelmnnoblsnaturaultrocorruptum. ^^^\ préféraient quelquefois à l'éli- 




XXllI , ▼. 2 ) et dans l'intérieur du rhytbme. Quand la prosodie grecque de- 

Ter<tdespalimbacchiaiies(Ody<S0a0l. I, vint moins sensible , le dactyle devint 

jr.2), des crétiques (m'adta 1. II, y. 2, aussi plus nécessaire an rhythme , et 

I. m, y. 164) ; cette licence avait lieu Donys d'Halicaroas«e dit en termes po- 

aussi dans les vers dactyliques ; Sopbo- sitifs qu'il est le plus grand ornement du 

des, PhHoetele$, y. 826; Traehiniae , vers héroïque: Toye ^pututov furpov ico 

▼. 504) , ou môme des trochées ; mais toutou xov/ttirùct àç èict to «oJlu; Usai wv- 

ainsi que nous rayons déjà dit , on au- tfcnwf ho/iJKtw , ch. xyn, éd. de Reiske. 
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fondait avec lui (1). Suis doute le verâ pentamèta^ corre* 
spondait d'abord à l'hexamètre q^i le précédait presque 
toujours (2); ses trois premiers pieds rappelaient le rhythme 
précédent (3), et les deux anapestes de la fin lui ftUsaienl 
antithèse (4) ^ mais cette manière de marquer la mesure 
cessa bientèt d'être en usajpe. En tombant sur une brève , 
l'arsis des deux deniers pieds en altérait la cadence et em« 
péchait de sentir leur rapport Avec l'harmonie du premier 
vers. D'ailleurs, l'hexamètre était bien plus populaire , et la 
césure qu'il avait après le sec<md pied devint de plus en 
plus habituelle ; l'oreille voulut la retrouver dans le penta- 
mètre, et le divisa en hémistiches dont le dernier n'admet* 
tait que des dactyles (S). Quant à la poésie lyrique , il serait 
inutile de chercher ici la raison de ses formes ; elles dépen- 

(1^ En latia , dû la tersifitatîon s'é- pêche do croire qu'A ail été tonjûm 

tait long- temps basée snr Taccent, et où scandé comme le tealent les prosodies 

la quantité était fort pea sensible, on modernes ; il devait se mesurer par cinq 

chercha h donner plus de solidité an temps, et non par six. On ne pont le re- 

rhythme en faisant concorder Parsis des saraer comme nypermélriqne, puisque la 

deux derniers pieds avec Taccent des deratèresyllabeétait nécessaire an rnyth- 

mots. Ainsi , on ne pouvait terminer un me, et qu'elle se détachait du piedprécé* 

hexamètre, excepté ponr des effets d'har- dent, qu'elle en commençait réellement 

monie imitative , ni par Un ionique a mi- mi autre ,* voyei le ch. x, où nouspropo- 

nori , précédé d'un polysyllabe , ni par serons une autre manière de le toeanrer. 

ta monosyllabe qui n'était point élidé , (3) Moos âTons eu déjà roccâtioB de 

lorsqu'il ne changeait point Taccent de remarquer plusieurs fois que les pieds 

place en détenant un enclifîqtie, on n^ qui marquaient réellement le rhylhme 

teit'point précédé d'un autre monosyl- étaient ii la fin ; «ela avait lieu dans ton- 

lahe 'sur le(}oel )[>brtait l'ai^sîs. La forme tes les espèces de vers , ratie n'était 

du vers grec était bien plus variée; ufte nulle part aum eensible que dam les 

prosodie, plus marquée aessinait mienK le vers soéniques. 

rhythme, et beaucoup de roots y étaient (4) Cette opposition entre les deux 

accentués sur la dernière syllabe, ce qui parties du vers rendait plus systémali- 

n'arrivait presque jamais en latin. Dans que celle de^ detfxmembres du distique, 

les vers spondaïques latins, la même rai- et nous avons montré dans le chapitre 

son rendait peu sensible l'harmonie d'un m qu'elle 'marquait le rhythme presque 

vers terminé par un mot de trois syl- autant que le parallélisme. Un fait ne 

Hhes, à rooius quMl ne fit précédé drun permet pas d'ailleurs d'en douter : c'est 

litebosyllabe ou d'une élisîon, comme: que la forme du vers populaire grec et 

&<«ia fulgenti splendent auro a^ue aN ïetin unissait quelquefois ensemble deux 

gento ) systèmes entièrement différents ; la pre- 

m.:» mu*a •a»!^ .>AÉ.:t »•« .«».:.^.. ^u mière moitié était dans le mètre iambique, 

Sïv^lînd*i^!i„HÏ^liï e^ ï» •c<îonde dans le mètre irochaïque. 

îSîiîî v^- ^ W L'ancienne forme tomba dans 

* •. • .... one désuétude si complète, que les écri- 

Atqueflhidprônopraéoeisâ^tnr decûm. ^^^ins qui ont traité de la métriqve It 

(2) Son nom à^pemtamétre nous em* regardaient comme vieieuae : 



i 
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daie&ltiemompiMiMdes rè^s ée la ^RriqM^e des 
fantaisies da musicien et des principes de son art. Un fait 
pro«rre d'nne manière incontestable que ce n'était point la 
quantité qui en réglait le rhythme : c'est que le nombre des 
syllabes n'y varie jamais, et qu'on ne peut substituer à 
d'autres des pieds d'une même valeur prosodique. 

La versification métrique avait sans doute un rbythme 
fort marqué , et Tbabitude avait dû rendre encore son bar* 
monie pkis frappante ; mais puisque la quantité de toutes les 
syllabes n^était pas déterminée par le temps réel nécessaire 
à leur prononciation , lorsque les causes accidentelles qui 
Tavaient fixée ne furent phis présentes à la pensée , elle 
n'eut plus aucune autre raison que la tradition , ni aucune 
autre règle que l'usage. Pendant long^-temps les luttes de la 
tribune firent une nécessité d'articctler nettement tons les 
mots et de leur conserva ia prononciation que la tradition 
leur avait donnée ; plus longtemps encore la popularité de 
quelques poèmes dont le riiythme donnait à chaque syllabe 
une quantité positive la préserva de toute altération. Mais 
quand la tribune fut devenue muette , quand une nouvelle 
religion eut renouvdé aussi le goût et les études littéraires, 
Thabitude de parler et d'entendre des langues diflërentes 
fit négliger peu à peu les règles de la prosodie (1); la cor- 



• 

NamvJtl08iiflait8icpentaiiietergenerâUi8 ttod fortemeot modulée qaî dotriaiit 

Inler nostros geotOis oberrat equng. \^ quanllt* , il eût été impouHile de le 

JVrefilÛMMa JfiM»rtt#,T,l7«r. faire entendre par des masses rèanîes 

Le mode d*accentaatioR des Latms eopleki air. Pour un peuple aussi igno- 

ajoute uiissi de Douveltes diiScoltés à la rant et aussi positir que rétaneBi les 

eompesition du pentamètre; il empé- Rmnâliis, l'accent, qui était usuel, devait 

cha de le terminef , comme on pou-* donc être bien plus sensible qu'n* 

Tait le Caire en grec, par an tnbyttabe; ne prosodie toute litléraire , qui nuisait 

à moins d'âne èiision toujours dure à à la tlarté de l'expression. La quantité 

la in d'un vers, la première sjfJUbe du disparut ainsi nécessairement de la 




presque insensible. tes les langues qui vieillissent tendent 

(1) Une raison pins générale el plus à«donetr et à affaiblir les sens; ainsi 

grave y concourut ; l'aecent oratoire nos imparfoits ont isbangé de pronon* 

ees Anciens était plus marqué qu'il ne ciatiou , et les noms des peuptes une 

l'est «ujourd'lrai; «aae une déeUuaa-. nos rapperts aeee eux ont rendus plu» 
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raption devint si profonde , que les principes qui résultaient 
de la natare des sons n'étaient pas même respectés (1). Lat 
versification ne devait plus son harmonie qu'à une pronon- 
ciation arbitraire, qu'aucune tradition ne pouvait transmet- 
tre , parce qu'elle n'avait plus rien de général ; elle fut donc 
obligée de changer encore une fois de base (2). 

QMeU (Anglais, ÉcoHais» Polonais d»- Simeonum icriptii, les nomment, (f^ao* 

pais Henri III) ont pris nne terminaison rexoc. Phrynichos ( dans deux passages 

en a<#, tandis que les autres C Suédois , de son Arruuv ovofuerunf ixlon) ^ ^^^^ 

Danois , Hongrois ) ont conseryé l'an- tius (suivant Du Cange , y<» politicds), 

eienne en oi$» opposent Ko>(ruo< à «oeitrexoc ; Démo- 

(1) Nous citerons comme preuve deux sthënes ( Contra ÀrUtogUon , p. 776 ) 

ters de Commodianus , un Africain qui ainsi que Oenys d'Halicarnasse [Jntiq, 

vivait dans le8«siècle,et dont les movres tom.^l» H» p. 135) lui donnent > sens 

ont été publiées par Davies, à Tappen- de xocvg<, et Gicéron [De finihm^ 1. V) 

dicede son édition de Minucius Félix : l'explique par ^MSt eitiln et pqpul&^ 

TBt rWm crindUOrns pXrrlddSm quôqn» (tt- «'*' ««SSJ ®!î ^""T? *®"®"?f P*"" ''*"• 

turûm cienne définition de la comédie que nous 

BxàttdtfrititëYSstriG^ntiiBrfirsYnâltûm. ' a conservée Diomedes: cdVMru««yxMc coXc- 





Peut-être les vers politiques enrent^ls 

Tigy lirr^M, jtftc >C7C, d'abord un autre sens, puisque le Scho- 

ù OcK , /tou KitSl^xôd) liaste d'Héphaistion dit , p. 179 : IloXcrc* 

TOV Û^iu^OM ixtXkî'fii' *^^ ^ irci^TO àvw ira^ovf i| vaOKW cccocig- 

La quantité de toutes les syllabes où f^^^^^ ^lov l>t«t Jy»«, «. A, v. ^79 (680) : 

nous l'avons marquée est ff utive , sauf i«irov« rt Ço(v0«e$ ècctrov tua KtrruKovrtt % 

*" -- - (j^^gpingigm^gnyjnig 

Ùe poemaiwn ôaitUUf 
, Eitay on accent and 

les vers beiamètres; voyez ceux qui se quantUy, p. 204, etc.), ils finirent cer- 

trouvent dans le roman de Nicetas Eu— tainement par signifier des vers accen- 

genianos, et les Antehomeriea » Home- tués. Dans leur forme la plus ordinaire 

riea et Poetkomerica de Tieties , ainsi (Panla Lechner en a prétendu compter 

que Mikiler , De veriibui $pandiaeië k jasqu^à cent . ap. Baxpux^ftvofittyix fw 

Pappendice de sou livre De eyelo Grae— ru^ficc^fuin^ eiç p^afioebtvf y^vvcof (hco Aii- 

«omin epieOf p. 148; et Montfaucon , /^rpiou tou z^vov ro» Zflcxvvdou), ils a- 

Palœographia graeca , p. S20. vaient quinze syllabes ( Enstathios , p. 

(â) La corruption de la quantité ne 11; Lexieon êchedographieum ^ t. 19* 

fut pas la seule causedu rhythme des vers ap» Boissonade , Àneedota graeea^ t. IV, 

grecs pendant le mo^en âge, puiM|ue p. 366; Gyrardos, ap. Du Cange , Ghe- 

des érudits qui connaissaient fort bien *ariummediaegraeeUatit^êpp,fp,iSlèi 

l'ancienne prosodie, comme Cosmas de etc.), divisées en deux hémistiches , par 

Jérusalem, surnommé Melodos, Psellos, nne pause après la huitième , et étaient 

Pbotius, Menasses, Tzetzes, etc., préfé- accentués sur toutes les syllabes paires, 

raient la nouvelle mesure, et (|ue l'on excepté au premier pied de chaque hémi- 

refaisait les vieux poëroes , ainsi qu^on siiche, où l'accent pouvait porter indif- 




et Xeo AUatius dans son opuenie De MUfUeberdieeogenanêeikpolUiiehemYerê, 
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CHAPITRE VIL 

DU RHYTHME BASÉ SUR LE RAPPORT DES LETTRES 

ET DES ACCENTS. 

Le premier but de la Yersification était de lier ensemble, 
par des rapports sensibles, les différentes parties d'un 
poëme , et l'ordre mathématique introduit dans la mesuré 
par la quantité l'atteignait complètement. La tenue régu- 
lière de la voix sur chaque syllabe et le retour constant 
des mêmes quantités prosodiques donnaient à la poésie 
comme une apparence extérieure et plastique qui convenait 
aux tendances sensuelles de la littérature classique : l'oreille 
n'était frappée d'aucun son qui dominât les autres , elle ne 
percevait que le rapport musical qui naissait de l'ensemble. 
Mais, lorsqu'au lieu de raconter des traditions populaires , la 
poésie exprima des sentiments individuels qui se dévelop* 
paient et se modifiaient successivement, il fallut donner au 
rhythme un principe plus intellectuel, qui concourût à 
l'expression et se conformât à toutes les exigences de l'ima- 
gination. On revint alors naturellement à l'accent, et l'on 
fit entrer la valeur de chaque syllabe dans le mécanisme du 
vers; à une quantité toute matérielle on substitua, pour 
ainsi dire , celle de la pensée (1). 
Un rhythme qui s'associe à tous les sentiments et change 

(i) Aîoti, même dans les langues ger- vers dont les sU premières syllabes 

nantqnes, où la versification ne résaltail n*allitèrenl point avec le Ter^ corres^ 

qne da rapport des radicaox, la liaison pondant, et il est impossible ' de croire 

était plutôt intellectnelle , comme dans que des langues accentuées pussent 

la poésie hébraïque, que purement pbi- aroir autant de syllabes de suite sans 

lologique et • focale. On y troa?e des accent. 
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incessamment avec eax ne pouvait paraître anssi marqué 
que s'il restait impassible et se reproduisait dans un mouve- 
ment uniforme. Il était d'ailleurs plus régulier quand tontes 
les syllabes y concouraient, et plus sensible quand il résul- 
tait, non de la force des sons» mais de leur durée; ses élé- 
ments se subordonnaient alors plus complètement à son 
principe (1) , et l'on saisissait mieux le rapport du tout avec 
ses parties^ : elles étaient également dans le toofS. Vêm qne 
la versification accentuée conservât une cadence pr<moii- 
cée , il eût fallu qu'à défaut de leur ensemble chacune des 
syllabes qui lui servaient de base se distinguât aisément des 
autres, et le nouvel esprit qui animait la poésie tendait au 
contraire à rendre l'accent tonique moins saillant F^e poète 
n'était plus un rhapsode indifférent, qui répétait comme un 
écho des récits auxquels il demeurait étranger; c'était un 
homme passionné dont les sentiments éclataient dans tous 
ses vers (2). Les mots ne s'y rangeaient point selon la con- 
struction grammaticale , ils suivaient Tordre des idées , et 
la phrase serait souvent restée obscure si la voix n'eût 
appuyé sur celui qui déterminait le sens des autres. Un ac- 
cent encore plus sensible marquait les expressions les plus 
pathétiques , et il n'avait rien d'arbitraire que l'on pût sup- 
primer ou même affaiblir; c'était la conséquence nécessaire 
de l'émotion qui augmentait l'intensité des sons (3)* Ces 
deux derniers accents étaient trop semblables au premier 
pour ne pas rendre presque insensible le rhy thme qui ne se 
serait appuyé que sur lui , et cependant leur concours était 
impossible : l'intelligence eût été trop vivement préoccupée 
de leur signification réelle pour apprécier leur valeur rhyth- 
mique ; la poésie n'aurait plus semblé que de la prose. La 

(i) L^hmoiiM lacMiitra àm syll*- (8) Pas iM^neqn» €«Ue nvgmeoiti*- 

b.ei. iitm du loii viewe 4« «olome de Vu» 

(2) Ce noiiT«a» caractère se prodaè- expiré, de la force de. L^exf IrMien, qa 

HÛi.iDjtme daaa, la poéiie popalaîre, d'une centractîon de la.glolleqnieorfliH 

iinaî (pe noqs le «Mnirerone daos nor* de les ? îWMion» plM wmganJio. fail 

tre Bittoin de le poéiie leondteif». a?éa e«l pat meine amINiî». 
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versifleatioii devait donc adopter quelque antre principe 
qui donnât plus de reMef à l'aeeent philologique , et au 
rhythme {^» de régularité et plus^ d^tiarmonie. 

Les mots commencent naturellement par leur idée princi- 
pale^ les autres syllabes expriment des modifications acces- 
soires ou ne se proposent qu'un but musical y elles rendent 
le radical plus harmonieux , en y ajoutant une termiiMiison 
eenfiMrmeaux exigences de l'oreille. La. pause, quiauittoua 
les mots, permet à la voix de^ se reprjBAdret^/dJaccentuer la 
première syllabe avec plus de force que lorsque l'air qu'o- 
yaient aspiré les poumpns s'épuise et que les organes vocaui^ 
sont déjà fatigués d'un effort antérieur. La prononciation 
s'unit donc an sentiment instinctif de la valeur du radical 
pour lui subordonner les autres syllabes. Mais l'effort de la 
voix ne porte pas également sur toutes ses lettres : la con- 
sonne initiale est plus fortement articulée que les autres, qui 
ne font qu'en modifier le son ou terminer celui de la voyelle 
sans l'affecter d'une. manière essentielle (1). On peut ainsi, 
en établissant quelque rapport entre les premières lettres 
des radicaux , rendre plus sensible celui des accents : c'est 
ee qu'on nomme allitération (2). 

Ce nouveau système de versification devait d'ailleurs s'of- 
frir de lui-même à la pensée : car, ainsi que le prouve la 
langue des ^ifants (3) , le» organes de la voix répètent plus 
volontiers un premier eflbrt qu'ils ne. le medifirat , et i'o- 
reille sent avec plaisir une certaine concordance entre tes 
sons qui la frappent davantage. Aussi , dans tous les idiomes, 

(1) Peut-être faadi-ait-îl excepter U m, ch. 9. Bttrger a encore eni|ilojé l'an^ 
et N, mai» iU sont platôt le aigoe d'one nomination dans ses ballades : 
modification nasafe de la Toyelle que de Den lohnt nicht Gold, deo lobnt Gesao^M. 
véritables consonnes. ^ Zs driibnt' und drâbnte dumpf heran. 

(2) Qnand, an lieu de reprodnîre la JHnUedvot^braçwMai^, 
première lettre d'nn mot, on le répé- /jj ,),„, ^^ ^m idiomes» les mots 
un tont entier , les Latins lappelaienl ^jj, prononcent les premiers se eo»^ 
annominatto (Scnptor ad Herenmam , :*^^^ ^^ ^^^ ayllabe» mm ensembU 
Bhetorieorwn 1. IV, i)ar. 29). Le grec ^r MlitératHHi, et presque tous leurs 
^pofifu^tç aiait une signification diffe- ^Ji^ti^ucti^ walililéïés. 

tentej toyea Anskote, ue rheiortea, 1. "• "» 
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beaucoup de proverbes soût-ils alUtérës (1) , et peut-être 
n'est-il pas une seule littérature oti ne se trouvent des alli- 
térations qu'on ne saurait attribuer exclusivement au ba- 
sard (2). 



(i) A force de forger on âerient forgeron. 0!Tite,Tate»Tati,Tn)iTttiU,TTnuie, 

Cour eontent loaiiire louTent. Tidisli. 

TanprestOM ya eloordero oomo él^camero. Knniiii , ap. Scriptorem ad Hereonian , 

Haceas miel , y comeroa han miucas. '• i^> P'''* ^"* 

Toyei Freytag c^^t Jlfi^l ; etc. I>«n*qn« q»«n» Snavl Derinxil membra So- 

• a^ pore 

On tronre «ani dea tr«e«f éridentes Somnus. et in Somma Cotpos JaeMomM 

d'allitération dapi le. anci«nn«, loi. j^ ^,gn.„ j,^ ,„,«,« MembnlgS: 

germaniques (Grimm y DeufftfAtf B9e\l% *"■"*» ^^^ 

AliwiMbfMTyj^, 16-15, et Hone Gs- NoBtravidemor, etin NocUsGaligineCaeca 

iehichte de§ Beiâenthami im n&rdli» Gernere Genaemus Solem lumenqae dior- 

eAe»£ttropa, t. II, p. 7S, lis, etc.) et , « . •. <-"?"*» 

les formules d'abjoraiiou en yieox Condu8oquelocoCoelam,Mare,flununa, 

saxon (?oyei Hassmann, Die deutsehen ^^ . ,-, ^^^ 

AbBchworungi-Formeln) ; on la rocher- Lucrèce, I. IV, t. 45S. 

chaît même dans les correspondances Voyei aussi Hickes, Linguarum êeptem- 

familièrM (les lettres de saint Boniface triunalium the$awrni , t. I , p. 195; 

et celle d'Aldhelm à Eahfrid , ap. Usher, Broukhusius , ad Tibulle , 1. 1 , él. I , y ; 

Veêêrum epittolarum hiberniearum 3;PoDtanus, Àeliu$f t. II, p. 104, éd. 

tylloge, p. 37) et les mémoires bistori- des Aides, 1519; Ger. Vossios, Institua 

qoes (Toyez VBûioire du notaire ano- tio oratoria^ 1. IV , ch. i , par. 2, 3, 4, 

•yiMa du roi Bela[dt 1060 à 1063 on etNXke, Rheinitehe» Muteum^ 3* an- 

de 1131 à 1141 ], et plusieurs Fiei dê$ née, p. 324. Quoique nous ne possédions 

Sstnlf imprimées dans la collection des aucun fragment de la poésie de pln- 

BoUandistes). sieurs peuplades septentrionales, Tes^ 

(2) Les rhéteurs grecs la connaissaient prit des langues gothiques autorise h 

déjà:nity9ig}^9<sd)ii6r(v6juocci>v ovo/Mcrwv, croire que la yersiCcation s'y basait 

iv êtotpo/xa yvuffcc rKvrov ^xo^vreDy; Her- partout sur rallitération , et cette opi- 

mogenes, De inventiofief 1. IV, p. 195 ,' nion serait au besoin confirmée parcelle 

éd. de Porli, et il y a quelques ters al- de J. Grimm : Ich Glaube daas die AUi- 

litérés dans les Homérides : teration ursprlloglich ihren Sitz in der 

(Avf«^6£ovyit/9CU9tydy«|dy()>uvÂyoG- gànwn Poésie des deuUcben Sprach- 

>e/uiywv. stammes gebabt hat; Ueber de» ait" 

Wtxfntïïxta ftrttft mg/UM, co>itr re, covrc deulichên Mei$twrgeta/ng ^ p. 166; mais 

Tc c^g/Ml».) la poésie islandaise est la seule qui soit 

dans Eschyle iPertae, ▼. 549-554 , 560- '*•'*.« ^^^\ \ ^\ principe (et encore la 

661,700-701) et dans Théocrito (éd. poésie populaire, le nmAjwwia ^ y ayait 

XV, T. 46 ; XXVI, y. 26). Les Romains «dopté la nme dès le 10« siècle; voyex 

rayaient d'abord recherchée, ainsi ^oiv^ H%$to%re de U poiête icandtnave, 

qu'on peut le conclure du témoignage prolégomènes, p. 63-72J. Dans le /tt»y«. 

positif ^e Seryius ( haec compositio [al- '« ^*'!fî'' P^'^Jî* »«^"» *« "®"? ^^ ^^f" 

literatto] jam yitîosa est quae majori- P'"V Ï^S^J't^*^ ^^TT'.^^^^^T 

bus placmt ; ad Virgile , Aeneidoe I. J*»^^ » '« ?*?»*!;^' *?'* Badhu^rahl et 

m, y. 183) et du grand nombre d'exem- î".°? P?'l>« ^" fTeMiobrunnerGebet, l'al- 

ples qui se trouyent dans les anciens »«>eralion est consUmment obseryee. La 

po^lQ^. nme la remplace déjà dans le Krut 

' d'Otfrid , qui remonte cependant au 9" 

Salmadda Spolia Sine Sanguine et Sudore. siècle; mais la substitution n'y est pas 

Bnnius, ap. Festos, p. 157, éd. de Rome, encore complète ( yoyea 1. I, cb. xtiu» 
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Cette versification n'était point musicale comme l'an- 
cienne ; elle était expressive et se basait sur le rapport des 



T. 9) et son débat indiqae clairement ap. MannoMes, Sammlung von MiwM^ 

que la rorme n'en était pas anssi popa- «t'n^^n», t. II, p. 225, col. 1. Plastard, 

laire qne celle de Heljand ; celoi-ci corn- on ne la rencontre plus que dans quel- 

mence son introduction par : ques yers de Gôthe, des ballades de 

Than Uoarim thoh sia fiôri te thiu , Bttrger et quelques imilations de la lit- 

«t Otfrid dit, 1. 1, ch. I. T. Zi : i^"î"^ scandinaTO par le baron de La 

«r . • «I f .UT.1* Moite Fouqué , Stgurd der ScMUmgen- 

Nu iz fllu manno inthihit. i^d^ar, Ailauga, etc. Elle a disparu éga- 

Au reste, la preuve de la coexistence de lemeot de la poésie frisonne!; mais quel- 

rallitérâtion et de la rime se trouve ques exemples ne permettenl pas de 

dans une RhiloriqvM rédigée par un douter qu'elle n'y ait élé eu usage 
moine du monastère de Sainl-Gall au (colnaburch biet bi Aida tidon 

plus lard daus le 10; siècle , puisqu'un \^^j^ Aida noma , 

des manuscrils qui la contiennent re- thu Firada us Frison 

monte jusqu'à celle époque ( voyez Ton thio Firemenotbe, 

Aretin , Beitragen^ t. V)I, p. 290) : Ma et and us Swerade 

na, gna et fa, orftï arf^ vu el vu simi- ?^.,®^®"* panningj 

les sillabae dissimilibus distinclae, gra- fiSSS?nl^^l?,. ... 

tam quodammodo concinniludin^m et . mIII rfl l^l^i u • ^w« 

maustriam taiis composilio m omni Im- ^ ' 

gua causa deleclalionis. Sicut et illud et les textes actuels, dont les plus anciens 

teutonicum : ne remontant qu^à 1252 (ils ont été con- 

Sôse Snél SnélIefUo ■«''^f ' ^""f »! . ^'r!»» ^^* Bunesgma 
pegâgcnet andermo , {*'«««) » />«*. «'* publiés de la manière 
So uufrdet SItemo l<t pla> laulive dans le Yerh^ndelingen 
firsniten Scillrtemo. van het Genootichap pro exeolendo jure 
Ap.YratkeniMgt\,MtdmtS€heêLetebueh, patrio, t. II, Groningue, 1778. L'an- 
col. 19. cienne forme de la poésie ne s'est pas 
L'introduction systématique de la rime mieu^ conservée chez les populations 
dans la versificaliou Scandinave ne fit pl"* seplenlrionales, quoiqu'il j ait des 
point non plus d'abord renoncer les skal- intentions évidenles d allilération dans 
des à rallitérâtion (voyez entre autres '* Chronique rimée danoise et dans pla- 
ie Hôfudlauin d'E jfil), et l'on trouve éga-i «««" ballades populaires : 
lement les deux principes dans une chan- der Ugger en Vold i VesterhoT, etc. 
son anglaise écrite sous Edouard III : Dantke FiêerfraMiddelalderen, t.I, p. 178. 
unComly in Cloystre i Coure fui of Care, thorkar Sltter I stea Sate. 
1 LokeasaLurdeynandListnetilmyLarei . *« rduna mh viii êoaA 
Ihe Song of Ihe cesolfa dasme Syken SareJ ^P* ^^^^' ^"- ^"' *«*• 
and Sitte Stotiand on a Song a Honeth and Voyez aussi passim, FœrOiike Qvadêr 

Mare, om Stgurd Fof^ertbane og hang Jet, En 

Ap. JUdeultehe BlaUer, t. II> p. 145. anglo-saxon , au contraire , Tallitération 

On pourrait môme prouver le caractère "^'« ï* l>*«« ^^ ï« versification, sans y 

peu populaire de la rime ebez les anciens avoir toujours eu une régularité fort mar- 

peuples germaniques, par le petit nom- V^^j il semble même que Ton pouvait U 

ore de formes légales où elle se trouve ; remplacer par la rime finale , au moins 

voyez Grimm, Deutiche RechU AUerthU- trouve-l-on quelquefois des vers rimant 

mer.pi 13. Maisdès le 12« siècle elle ré- «nsemble sans aucune trace d'allitéra- 

gnail sans partage en Allemagne; il n'y ^^^^' 
a plus de traces d'allitération que dans N<bs se flota swa rang, 

quelques miunesSnger, entre autres Golt- Nese hereswastrang, 

frid(Gotvrit) von Strazeburc elRumsIant: Cftfxmt^ue toûponne, anno 976. 

Ren Ram Rint Rebte Rate en Rvoche, eio. et elle est sonvent h peine sensible. Elle 

7 
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dance des sons ne faisait qu'appeler l'attention sur rharmo- 
nie des idées (1). La consonnance ne pouvait d'ailleurs être 
parfaite. Dans les langues analytiques, où les mots sont liés 
ensemble par des particules sans valeur intrinsèque pour^l'in- 
telligence, et par conséquent sans accent ^ rallitération n'eût 
été qu'un frivole jeu de mots^ qui souvent même serait passé 
inaperçu ; elle n'était possible que dans les idiomes fortement 
accentués qui exprimaient les rapports et les modifications 
des idées par des affixes ou des préfixes. Quelle que fût la 
diversité de ces flexions , elles étaient trop multipliées pour 
ne pas amener de fréquentes consonnances entre les désinen- 
ces et les augments des mots. Ces consonnances se reprodui- 
saient dans presque toutes les phrases, sans régularité ni rai- 
son ; elles auraient bien tét détruit le rhythme, si Ton eût pu 
les confondre avec les rapports essentiels qui lui servaient de 
base (2). La première règle exigeait ainsi que l'allitération se 
distinguât d'une concordance accidentelle de sons , et l'on 



d'Onde; Àiialik regearehei^ t. X, p. le dernier ou raTant-demier mot soient 

402, et le petit poëme Magyar de Day- toujours liés par l'allitération à un mot 

ka , intitulé : À* hû Uanika, etc.); mais anlérieur. Il semble aussi que l'allitéra- 

elle ne nous semble résulter d'un sy- ^ion ne Tut pas étrangère à la poésie 




sive alternae versus voces^ earodemlit- 'Yates, Àtiatik retearchei, t. XX, p 

teram initialem yel etiam syïlabam ; 135, et Lassen , ap. GHagovinda , pre- 

Juslen , Fenniei lexiei ientamen^ pré- f^Bce. 

face; Toyex aussi Porthan% De po'eti (i) Quand cette règle fut violée, c'est 

fenniea , et Schrttter , Finnûche Hu— que la corruption de la langue ou des 

fwn), et peut-être dans la poésie car- recherches purement musicales aTaient 

thaginoise. Au moins est-il fort remar- fait perdre de yue le principe do l'alii- 

quable que dans les ?ers du Poenulut téralion. 

(act. V, se. 1 ), tels que Bochart les a /a\ a • • i j i j 

restitués dans son Calaan : . (^) A"»"; P" "«"P»«l **«£î^i«î: 

, .. . , , ,. o, .u I- *> "»«'■ ▼«'■ d" fragment de BiUtbrahi 

n'yth alonim valonuth Sicorath Jisma^n ^^^ Hadhubraht , c'est la seconde con- 

cby-mlachal Jythmu Mitslia Mittebariim fs- "P?"® î*« gi-^uigan qui est liée par Tal- 

chi. litération : 

Ifphorcaneth Ylh hm\ Ith jad AdI Ubinuthai giUClgan.nl U UCambnum. 

biruarobsyllohoinAlonim Ubvmisyrtohom, ° ° 

bytlim molD Ynou Othi helech Antidamàr- Nous citerons encore le premier Yef s du 

- ^ ,. ^_^ . . ^^ «n». <,^» ^^^^ ff^eêêobrvnner GeM: 
ji Sydeli; brim tyfel ytb CHfli SGHontem 

lipbul. dat gaFregin ih mit Firahim. 
Opéra , 1. 1 , col. 733 , éd. de 170T. 
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n'empêchait de les confondre qu'en rendant la liaison des ac- 
cents plus sensible à l'intellif^^ence qu'à l'oreille. C'était assez, 
pour la marquer, de Tëléyation de la voix et d'une articula- 
tion semblable ^ loin de reproduire les voyelles qui suivaient 
la consonne allitérante , on évitait d'établir, par leur répéti- 
tion, un rapport trop musical(l). Tous les radicaux qui com- 
mençaient par une voyelle allitéraient même suffisamment; 
l'espèce d'aspiration que nécessitait l'élévation de la voix, les 
liait ensemble d'une manière assez sensible (2). L'identité des 
consonnes elles-mêmes n'était pas toujours nécessaire ; le 
but était rempli quand l'harmonie des mots exprimait celle 
des idées , et , suivant les rapports que l'on percevait entre 
les sons des lettres, on en faisait alUtérer de différentes (3) , 



(1) Celle règle ii*a élé remarquée par lait pas nécessaire; noas avons déjà dit 
personne : mais l'élude d'une grande que l'allitératioD n'y élail pas sortie na- 
qnantilê de versalliiérés nous a couvain- lurellemenl du génie de la langue. 

eu qo^olle était presque toujours obser- (3) Les exemples en sont cependant 

vée dans les plus vieilles poésies; on ne trop rares en islandais pour que nous en 

s*en écarta que lorsque rinlrodnction de puissions inférer qu'une concordance 

l'assonance et delà rime eut appris à re- aussi imparfaite y fût suffisante , mais ils 

chercher les sons pour eux-mêmes, sont assez nombreux dans les autres 

Nous citeroDs comme exemple la stro- langues teutoniques pour ne pas laisser 

phe XXKVII du Vdlu^ipa : place au moindre doute. Ainsi , dans le 

Ftflliz Ft0rvi HiUibraht enti BadhubralUf y. 18, Pet 

Fetsra manna B allitèreut; TH et D dans le yers 16, et 

Rydr Rogna siat dans le poëme de Heljand, p. 73, t. 30, et 

Rofidom dreira. ^ p. 140, y. 18, éd. de Schmeller; Cet 

So W verda Soiscin b dnns le pj^euenbrunner Gebet, y. 9 ; F 

VedrTu ^^^^^^^ ^\ V dans le poémesur le Jugement der- 

Vitod er enn edr hvat. "»«' «l"« Schmeller a publié sous le nom 

r, j .1 11 • .*. I deMutpiliij y. 10. Le H n'empêchait. 

Cependant les voyelles pouvaient être les point l'a lliléralion , qu'il précédât soit 

mêmes lorsqu elles étaient immédiate- ^^^ ^ g^it nie consbnne : 

ment précédées d'une consonne qui •' ... . ... „ .„ 

n'allitérail point comme dans blod et ffigîr khiS?.^"" 

bora , fadr et flatka, tlaUr et tnah. » 9^(flu-spa , st. I, y. 1. 

(2) Rask avait fort bien remarqué y^yei aussi 5A;aMa, p. 98 ; Heljand , p. 
quMl était même nécessaire que les voyel- ^26, y. 14; p. 187 . v. 15. Le J et le V 
lesallitérantesfussentdifrérenles; Kori- u empêchaient pas non plus l'allitération 
fait et Vejledning iil det oldnordiihe ^q islandais * 

Sprog, p. 74; il aurait dû seulement ^ , 

ajouter que les diphthongoes, ayant un »*««« "«ip| 

son plus prolongé que les simples yovel- okillaskapi. _, ytJï 

les, ne pouvaient allitérer qu'eusemble. ffana-mal, st. XXll, y. 1. 

En galliqne , des voyelles différentes en- En irlandais la concordance {uaim) avait 

iraient tort bien dans les eymheriada lieu entre PH et F ; le H et le FH, qui 

(lettres initiales de chaque yers qui de- n'étaient que des signes d'aspiration, n'y 

vaie^i alUtérer), mais lear diversité n'é- mettaient point d'obstacto : 



^ 102 — 

ou FoB en répétait plusieurs saus se persiettce te imîii- 
dre cbaDgemeut (1 ). 

Un rhythme aussi peu musical ne pouvait être fojrt seuai* 
ble , et eût entièrement eessé de l'être si les mots sur lesquels 
portait l^allitératioD avaient été séparés par d'autres) égale* 
ment marqués d'un aecent(2). Eussent-ils été assezrapprodiés 
pMir que leur rapport fût facilement sàisv, une suite de mots 
étrangers au rhythme en aurait bientôt obscurci Tharmo- 
nie (3) : un pareil système ne permettait de donner à chaque 
▼ers qu'un nombre fort restreint de syHabes(4). Aucuapriu- 
eipe n'exigeait qde ce nombre fût invariable, et que les let- 
tres allitérantes occupassent une place déterminée(5). La pro- 
nonciation des radicaux était la même partout ; leur forte ac* 
centuation dominaitassez les autres syllabes pour frapper vi- 
vement l'oreille, et l'intelligence était trop préoccupée de la 
liaison des idées pour demander au rapport des sons une ré- 
gularité systématique (6). Mais un pareil arbitraire ne pouvait 

ogiaofa do bbi ag Maire Mhoir poBTait , sarlout dans la poésie narra-* 

naeh uag Elteacb na hOnoir. tiye, dont le rhnhme était plus long 

Ap. Lboyd, Arthaeoiogia Brilawniea, p. (dans le Doëme de Cadroon, par exem- 

^ ,. . . . , . 3^* pie ) , aamettre plusieurs antre» radi- 

On disait aoast fort bwn : eaux. 

do ghelbb ar an AIgh nlOdbnin , {Vj Voilà pourquoi le second membre 

parce que le N néUit point une lettre ««"?««"?«* prcsooe tonjoarspar le mot 

po88e8sive.Engallique,PalUtéraît aussi î".""*".^' quand d'aufros le prece- 

avcc B, G avec G. et D avec T; Rhae- ?"?®°*^ »^« ne deTaienl paa être accen- 

sus. Lingual eumra$eaé inslUutionet , *"«*• ^/"« '^fK»» n'est ceçeudant pas 

p 274-^75 observée constaromentdaos les cornières 

' (î) En islandais, lorsque le Sétait suivi .P^f îî®!*^®» Anglo-Saxous. 

d'une autre conionne7ont le son domi- , (*) Dans la plus ancienne mesure le 

nait le sien , comme K, P, T, il fallait fomyrdalag Scandinave et le vers anglo- 

qoe les deux lettres fussent répétées : "*°° ^" Beoioulf et de la Chamtm du 

airtitiu 'JM ««- rlr>yay«t*r) on. n'admettait ordmauement 

S'«5» A?l?'î?**i "'?' ^*^"""°' ^«e q»«*r« syllabes, dont seulement 

SKdpt darradar lyptaz. deax étaient accentuées ; quelquefois ce- 

Gela avait lieu aussi en irlandais pour pendant, sortent dans le second mem- 

5H , SL , SW , SN, sa et pour TS, pré- bre , on se permettait d*en ajouter deux 

cédés de la particule am , parce qu'elle ou trois autres. 

exigeait que le moLi^ivant commençât (5) Dans les deux derniers vers (eom- 

par un T , et que sans la répétition des had) du quatrain irlandais ,rallitération 

deux lettres la concordance n'eût pas devait cependant tomber sur le dernier 

porté «ur le radical. mol; mais cette nécessité n'avait point 

(2) Les deux mots allitérants do pre- lieu dans les deux premiers (/aa/irimi»), 

mier membre n'étaient séparés par an- et elle ne s» troure régalièrement dans 

cane syllabe accentuée ; mais , lorsque aucune antre Tersification. 
la lettre versiSante était eonane, on (6) L'Arbitraire de U qaantîCé per- 
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alH>i^ic qn\k w rhythoie vagii» cpi se fôé bientôt côn^lëte- 
apient effa^^é si le vers^eùt été brîsô par quelque pause gram- . 
fiiatÎQ^e, OU; SI la fin n'eu eût été. marquée par le sens (1). 

Tous les mots liés ensemble ne devaient point être réunis 
dans un seul ipètre ; l'unité du tout devenait bien plus 9Wr 
aîble quand l'eachainement de ses parties ne résultait pas 
seulement de la répétition du même rhy tbi^e , v^^^l encore 
de Hens positifs qui tombaient sous les ses6. D^aiiteur», pour 
donner à la, versification que hàrmonie^ suffisante , 1^ nature) 
ipeit musicale de rallitération obligeait d'y sgonter des for^ 
mes étrangères à son principe y et le moyen à la fois le plus 
pxûssant ^ le plijis simple était une reproduction matérielle 
du mouvement rhytbmique , ou du moijas son rappel dans 
une seconde pbrase semblable ; c'était rétablissement d'un 
parallélisme que l'on retrouve plus, ou moins marqué dam^ 
tous les systèmes de versificatiQu , parce qu'il est dans la 
nature de la. musique elle-même. Dans le premier mem- 
l>re (2) y l'allitération exigeait au, moins deux radicaux com- 

iD^tlait de pfoWngcir asse» lea iojtoua* cuase^ si elle airatt été, dan^ le mdiae 

lions pouf que TacceDl qui suivait im* yers, sur un piecl d'égalité avec les au'* 

B^édiateoent fOit senti aataol que le pre- très. Eu gaftique , çhax|ue vers arati 

rnier , et.de glisser assez rapidemeot sur tnjèiue ga nom paçticuliec ; le premier 

Îes syll^es qui les séparaient pour qne s'appelait pa/a^^yrto» et le. second pe»-^ 

eur liaison fût aisément perçue. «ton, el on ne peut les regarder comm^ 

(1) Cependant, dana plusieurs poésies ne formant qu'un seul vers , puisque 
^glo-saxonnes, il y a nne pause entre l'hémistiche .avait un nom diAereot, 
les.deu;i lignes allitérantes, probable- brayck ou fifini^ « bras. La, nécessité 
m^ut ppur marquer leur sépat ation. ^'nne liaison quelconaue des. ^ecs étajit 
QueliMefois même le sens s'arrôte au mi- si biei^ sentie , q[ue les longs vers i^oglo— 
lieu de la secooide ligné , après une syl- saxons , dont les lettres alUtéranles, ne 
lab^ qui rime avec le dernier mot de se trvjuvaient pas dans deux parties di-t 
U première; mais cette association de la stincleis, étaient liés ensemble par la ri- 
rime avec l'allitération et avec le rapport me ; chaque veray rimait a.vec le premier 
des accents prouve que le rbythme n'jr hémistiche du. verS) suivant. Il y a d'ail- 
était pas pur. Une césure semblable, se leurs des rbythipes où le&motsaUitérantf 
retrouve même dans qnelques vers du se trouventdans une courte-ligne qu'onitie 
JSibelu»ge Noi et dans d'autres poésies peut réunir aveci^icuneauixe^ par exjenr- 
allnmandes du 13* siède. pie dansle/û>daAa//r islandais, dans le| 

(2) Une autre preuve convaincante oue tercets (teirol4) galliques , et rien n'eu- 
rallilération portait sur deux parties^iné- torise à contester la légitimité d'une mç,- 
rentes résulte encore du nom qne les I»- sure quç les écrivains de tous les temps 
landais donnaient an^ lettres aUitérantes, ont reconnue et qu'on estforcé 4'admet« 
Les deux premières s'appelaient jltfd/af% tre pour quelques pommes. U esjt mémo 
étais,, soutiens,. et U djcrnière lU}f%4ikifrj fort remaroi^able qn'iiu UeiiL de, lier en- 
lettre dominante ; ce qui n'aurait eu anp lembiO; Icis nén.]^ premi^s- ^rs, on, ffiffffr 
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mençant par do6 lettre semblal)Ie (1) j mais dans le second , 
lorsque l'oreille était déjà frappée de leur rapport , pour le 
rappeler et continuer le rhythme , il ne fallait qu'un seul 

InîLl?n'ii''!ÎSLl*^^^^^ 1®" """'^ **• ••*>^'» P- ^- tapoéiie D'est pu 

aliitérantet comme au troisième : en réalité aussi netlemVbt divisée en 

Vegnest Verra genres différenls que le disent lea fai- 
Berat ma1>r Bor]>l lira Murs de théories; pendant long-temps 
enn se Ofdrykkia AtIs. '^ poésie lyriqne sortent se m6la à tontes 
Mawhmai, st. Ul. les àuim.VJEgiê'Dreeka et le f^al/prud- 
(Noos dcTOns cependant dire que ces ^^f-^f^l prooTent d'ailleurs sans répli- 
Ters ne se trouvent pas dsns tons les ^U^ V^^ ^^* anciens poëmes scandina- 
manuscrils et que des exemples sembla- ^®' admettaient de petits Ters. Hierza 
blés sont Tort rares.) Les fers qui étaient \^^^^ ^^r «oticheidende Grund , das dio 
liés ensemble par rallitération conser- jedesmal angeichlagne Allitération sich 
Taient si bien, chacun, une existence in- immer erst mit der ganzen Zetle Ter- 
dépendante, que r suivant la remarque '«aft and beruhi^ , die sweite HXlfte 
de Rask ( KortfaiM Vejledning Ul <ies Verses aber , inde m sie nur eînen 
detoldnordiikeSprog, n» 178), lorsqu'ils Anlant , die erste dagegen in der Regel 
admettaient des rimes intérieures, non '^^i aufnimmt, merklichen Abstand 
seulement ces rimes n'étaient pas iden- ^<ï" ^^' ersten Hklfte bildet, ungeHibr 
tiques, mais elles changeaient ordinai- '^'^ auch im Hexaraeter die nach dem 
rement (siedTanliff) de caractère. Elles Binschnitte folgenden Silben don ihm 
ne portaient dansIepremierTers que sur ▼orausgehenden ungleich sind. Ltfsl 
les consonnes et y ajoutaient dans le se- ^.'^^ '^^i alliterirende Langzeilen in 
cond le rapport des voyelles. Sans doute ^\^^ Kurze auf, so entsprechen sich 
MAI. Grimm et Bergmanu , qui veulent ^^^se keineswegs untereinaiider , viel- 
que Ton écrive dans une seule ligne ton- ^^^J^ gleicht die erste der dritten , die 
tes les parties qui allitëreot ensemble, se aweite der vierten ; woraos klar her-> 
sont trop exclusivement préoccupés de ^orgeht , dass die erste nnd sweite ein 
formes récentes et corrompues, em- System machen und snsaramengefasst 
ployées par des auteurs qui ne se ren- 'ein woUen , wie die dritle nnd vierte ; 
oaient plus compte de la théorie de la Grimm, Andremund Eiene^ p. lvi.Si 
Tersification et ne cherchaient qu'à en ^® raisonnement était juste , l'hexamè- 
éviter les difficultés. Ainsi , le poème de ^'® et le pentamètre ne Teraient qu'un 
Heijand, ^i n*a que deux lettres allité- "enl tytièm» et devraient «tre écrits en 
rantes, doit évidemment être écrit comme °De seule ligne. WMren knrae Zeilen dat 
si elles appartenaient aux deux hémisti- wirkiiche Metrum , so mttsten sie sowol 
ebes d^on même vers, et la même raison jeden Reimbuchstab in ihrem eignen 
aurait dû empêcher M. Remble, le der- UmPang abschliessen , als auch ira gan- 
nier éditeur du Beowulf^ de briser le '®° Gedicht einen gerade oder nngerade 
poëme en petites lignes qui n^ont fort ^^^^ erfUllen ktfnnen. Me aber isi letz- 
sonvent qo^une seule lettre allilérante. ^res der Fall , sum deutlichen Beweis,* 
An moins, les difTéreôtes raisons que ^ass immer ein Paar Rur^eilen yerbnn- 
ces deux savants ont données à l'ap* ''en steht, foiglich eine Langzeile bil- 
pni de leur opinion ne nous ont point ^et;Grimm-,J«dr»ajimd J?/e«e, p. lvu. 
paru cou vaincjintes. El génère epico, U résulterait de ce raisonnement que Ton 
n mi me parece , exige verlo lu'engo ^^evrait ou écrire en une seule ligne les 
y largo, y le répugna todo corlaraiento ^ers qui riment ensemble, quand il y 
o enlrelazo^ como que le destorbarian ^P aurait cinquante , comme dans nos 
de 80 equilibrio y tranquilîdad , y es ^enx poëmes, ou terminer les poëmes 
Inadmisible dexar easi encubiertos a P*' un vers qui ne rimerait avec ancnn 
les versos asonantes , en el fin de les ^^atre. 

qnales todatia se concloye el pensa- (1) Il était trop court pour en admot- 

mieuto; J. Grimm, Siha de roman^ tre daTantage. 
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mot accentaé qai allitërât avec les premiers (1). Loin donc 
que plusieurs consonnances différentes eussent donné à là 
yersification une harmonie plus prononcée, chacune fût 
restée moins présente à la pensée , et l'on n'aurait plus rat- 
taché aussi facilement la fin du distique à son commence- 
ment (2). On devait même éviter de plus multiplier dans un 
vers que dans un autre les lettres qui allitéraient ensemble ; 
le rhythme était si peu sensible, que la moindre différence 
dans ses éléments eût suffi pour empêcher l'oreille de le re- 
connaître (3). 

(i)Le liodakàtir en est une prêofe AylrekVard 

éfidenie. Les strophes n'y ont que six Var]^ Ofr-ÔWi. 

Ters, divisés en deux tercets; lesdeux pre- Bana-mal , st. XIV, ▼. I* 

miers vers de chacun allitéraient ensem- Uiltibraht glMabalta : her uuas Heroro Man. 

ble et le troisîèine devait avoir deux au- HiltibralU enti Hadhubrahi , v. 7. 

ires lettres allitérantes : mais on se con- .. ,,, „^^.i .1^ «,«:é i:û„ /i«na lAa 

tentait d'one.seule »- «e la m^^^^^^^^^ S^ésS^d^S^^^^^^^^ 

htératjon nnissail les tro s vers voyei jjj^ ^^^^ ^ j^^ ^ g^,^^ ^^ ^^^.^.^^^^ ^.^ 

lera//J)ri*(ifiMma/,8lr. IV, etliB^M- ^^^^ avec les précédents, le rhythme 

dreeha , str. IV. Cela avait lieu aussi en (tait complet sans qu'il fût nécessaire 

anglais, comme 00 le Toit dans une sa- de le lier avec un quatrième. Ainçi, 

tire du 13* siècle, citée par Guest, Hii- Skelton, qni vivait cependant au com- 

iory of engliih rhylhmi , t. II , p. 1Û2 : mencement du 16* siècle, disait dans sa 

nou beoth Capel-CUweres description de l'Envie : 
with Shome to Shrude ; His foule semblaonte 

hue Busketh buem wyth Botono», Al displesaunte , 

ase hit were a Brade , Whan otber are glad , 

tfith Lowe Lacede shon Than is hee sad , 

of an Haysre Hude ; Franticke and mad 1 

. bue Piketh of hère Provendre His tounge never styu 

al huere Prude. For to sayeyll. 

Chaque ligne a deux lettres allitérantes. çy^ L'auteur du Yiiion of Piereâ 
excepté la quatrième et la huitième, qui piowman cherchait an contraire à les 
n'en ont qu'une, parce qu'elle allitère maltiplier le plus possible ; il disait: 
avec la ligne précédente. -.-^ Done Dykys and Dyrke, and Dredfnl 
(2) La versification n'aurait pas non ^^ "^^ ^ ' ' of syght : 
plus été aussi expressive; les allitéra- « payr Feld Fui of Folk Fond I there Mi- 
tions différentes se seraient appuyées ireae. 
sar des idées diverses, et l'impression ||g|, évidemment sa mesnre était le vers 



^.«« r ;—•'-". ' "j ^ "«» craignait mdme pas „ 

obligé de marquer le rhythme pardesas- entièrement, comme dans ce vers : 
yonances intérieuresou des rimes finales: ^ , j^^^ ^^ ^ „t on to the sonne, 

l'esprit d'affectation qui caractérisait la *"** ' ^^:»:«„«a «'«ut 

poéïie artistique n'en>lait cas la seufe Un« antre règle que les cnU^^^^^ 

cause. Cetterèglen'estcepeniantpassans pomt remarquée, et 9»« f » °®/^^^^^^^ 

exception,nousciteronscommeeiemple: poôtes n'ont pas toujours observée, 
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{yoniqae la poéfî^ ne se borna pla» à des ëfons^ fyriifiies » 
maïs se complut à peindre de yagues inipressions ou à dëve^ 
V>pper des: seoUments individuels avec toutes leurs nuances 
et leur mille . petites excentricités , des vers aussi brises 
00 lui. cx>nVieiîiaieot plus; ils imprimaient à la pensée un 
Q^uveipenlt: trop heurté et trop fortement carabtérisé. 
Uq rbytb«i0 peu «msic^ ne pouvait d'ailleurs s'associer 
aux efforts des imaginations passionnées ; au lieu d'ajouter 
à Viuipressioa d'un sentiment, il ne concourait qu'à l'ex- 
pression des idées (1) , et contrariait à la fois , par son uni* 
formité , des tendances tour à tour vives et mélancoliques. 
Tant que, peii^ accessible à ces délicatesses de pensées 
qu'une civiUsation plus perfectionnée amène nécessaireiikient 
H^yec elle , l'intellîgeiice ne se préoccupa que de l'idée elle* 
même dans sa simplicité primitive , le radical conserva toute 
sa suprématie ; mais lorsqu'une analyse plus fine multipUa 
tes nuances de réimpression et donna souvent moins d'impor- 
tance à l'idée qu'à sa modification , l'allitération, en appe- 
lant continuellement l'attention sur le radical , mit en dés- 
accord réel L'accentuation du rhy tbme avec celle de la pen- 
sée. Le vocabulaire priniitif devint insufiijsant, il follut adop- 
ter des mole nouveaux dont le radical q'était pas taiyoinrs 
initial et monosyllabique ; les anciens mpl;^. parurenit trop 
longs, trop lourdSii et des contractions allongèrent la syllabe^ 
finale et déplacèrent l'accent : rallitération n'était plu^ qu'une 
puérile affectation à laquelle l'oreille elle-mèmia ne rattaichaît 
âiicun. sentiment de plaisir. On voulut doue donner au 
rhythme un caractère phis prononcé, et, pour n'y pasintro* 
duire un nouveau principe qui Peut encore reqdu. plus, ob? 
scvr, on ajouta à l'allitération laconspnnance du radical (2) , 

Tonlail ^ue rallUérati<w ne porUt pM sonnet de W. TOn Schlegel sur Tamoar : 

deux fois de suite »u» U même lettre, Was ist.die Llçbe ? \^\ es zart gefctnieben^ 

(1) Son acti.QO était méfl^e fort limitée,: . ^ .. .. 

a fallait qoe la pièce fût courte, qu'elle J"' 'î»'* P*"^ ^ ^«^«^ expreaaif : 

gealeidée, etque vfo Liabe tebt mMUaU ist lieb dai Lebei». 
souTent le mot (2) Gela prouve encore ce que noua di- 

comme èiiia le aions tout & Theare »ar la néeetsitè de 
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le rapport dos coosobouîs qui leierjBiinaieat (1). Mais Leur sooi 
était ai faiblement articulé, que cette coocordance eû4. sou- 
yent passé inaperçue, si l'on n'y avait ajauté i'a9Sonance, la, 
sinilÂludedes voyelles (2). A cette cause se joignit le déve- 
loppement du sentiment musical (3)^ dont les exigences flrenli 
bientôt substituer l'iiiarmonie des sons.au rapport des artico* 
lations (4). D'ailleurs, raffaiblissement progressif de l'accent^ 
toniquje confondit insensiblement la première syllabe avec lesi 
autres, et la dernière en fut de plus en plus distinguée par ^ 
pause qni séparait les mots : ce fut donc sur elle que dut SjS bsn* 
ser la versification (5). L'expression en faisait même une pé- 
cessitë ; c'était la seule syllabe que n'afTectàt jamais l'accent 

partager les lettres allitérantes en deux trop d« mono^Habes et de consoonea 

lignes différencies : lorsque l'assooancQ finales pour être considéré comme une 

est parfaite, elle n'est presque jamais I9 langue musicale. Arjuaut I>aniel.,. un des 

même dans les deux parties du distique pins TÎflu^ troubadours «. semble sou— 

( voyea les exemples cités par Ohifeen , Tent avoir cl»ef ché. à domMf de la du- 

Om Nordent gamh PigtehonU , p. 60 reté à ses vers , «t sans doute l'accent 

et 61 ), ce qui certainement n'aurait pas tomc|ae était fortement p^ooiMicé.; il 

eu lifiii<si eUlis n-'a^aieiiteii, ehacuQei.UA^ devait avoir une signiGcation gramma- 

existence indépendante. ticale, et distinguer un grand sombra 

(1 ) On l'appelatt en islandais kending; d/homonyroes qu'une mdme prononcia-t 

il n'exigeait que la concordance des tion aurait confondus, 

consonnes. ^1 semble seulement, quoique (4) Les niiniiesjinger fqîsaiei^, mêoif) 

la règle ne soit pas sans exception, que , qibBlquefqis allitèrer les ▼o);elles ai| com- 

lorsque le radical finissait par une seule mencemenl et à U fin de chaque, Ters.; 

consonne, cette consonne de?aitôtiw pré- yoyezGrimm, Ueber élen, alldeiUschetk 

cédée de deux Toyellesexpcimées ou réu* Meùlergeiançy d^ }ikw^i , et ^enecke, 

nies dans un seul caractère, JE ou Ô, cl J^^^^ag^ *«*•? ^^^ ^* altdeui- 

se reproduire sans aucun changement 'chen Sprache^ u© oi6. 

dans les deux lignes liées par l'allil*- .(5)0n appela cetie concordance finale 

ration rtmtftnf^rteure.Taqldt, comipe dans les 

Oi) C'est ce qu'on nommait en islan- '«'* '^?»»';« >«*»n8 et les motarra per • 

dais adalhmding, assonance parfaite. »*"*» ^ «*/ *« ^«/n»«' ™o* fl"» ""« »▼«« 

Toutes ces formes n'étaient pas en réa- "" autre f cette forme se trouve même en 

lité aussi tranchées qu'on pourrait le wnscrit dans le Ctra/ar;untya, de Bha- 

conclure des raisonnemento de la théo- "V K^SJ^^ ®''l'® î"^'®* « J»»-*\"»^*™« 
rie; ainsi, h une époque encore asseï »Ioka]. Tantôt les deux syllabes rimantes 
récente, la rime et fallilération étaient «ont dans 1 intérieur du môme vers, ainsi 

visiblement asociées ensemble dans la 5"« ,*^'î"* ^«* If" ^" ^^''.''*f ^!f«c««*^7» 
poésie suèdtnse : "« Tabbesse Herrad , qui vivait dans le 

12* siècle * 

Forty Jak Fann opa tbet Fund : ^ sinenaevo; 

Iak kliflte qk buf wud aff sa M Ingen Haa Quiil %«UifHk , quid noee IqiriU , coepit ab 

sem ta Wârildz Snda Wal minnas kan. aevo; 

Rim-Kronika, 0. 891. '^>t».brw>^ velut aura leetf « npn ^ dm- 

(3) Peut-être cependant fut^il moins UmoUàmt^ monetugimsi, M6 dauditin 
oAtif et moins rapide ^u on ne le croit OP^* 

oridinaîremeat ; aq moins le proyençal a 
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oratoire, et, pour rendre le rhythme plus sensible, il en fol- 
lait placer les bases là où rien ne pouvait le dominer ni par 
conséquent Tobscurcir (1). 

Des raisons purement pbilologfiques ne furent pas moins 
impérieuses. Aucune idée essentielle ne modifiaitles termi- 
naisons ; il ne s'y rattachait qu'un sentiment d'euphonie qui, 
en les subordonnant au plaisir de Toreille, empêchait 
qu'elles ne fussent aussi variées que les radicaux, et dans la 
yersiflcation allitérée les vers étaient moins longs et les 
correspondances de lettres plus multipliées. A moins de sa- 
crifier complètement les idées aux nécessités tiu rhythme , 

Cette espèce de vers avait même un nom Mandas abit sine roondtfta necsorde cardMt 

particulier engallique; on rappelait lUius hic in amicito qai corcto manebit. 

prôit : lissent beaucoup plus rares en proTen- 

Caeagebhat<dawngat<doe. Ç*'» quoiqu'il s'en trouve un clans une 

Gubhtfdft cobhrydA r6dh erbhai i ode de Peire Nilon , ap. d^ Rcchegnde , 

Ta eifgToef i m'oe* a' mwy, Pamane oeeiêanien , p. 579. Frçderich 

Annwylgroir cowom- yw* r cae. Ton Schlegel a employé a ussi cette forme 

▲p. fihaesos, limguae eymraeeoê imUlu- de vers dans le Watterfall : 

tfon««, p. 173. ^eonlangsam Welle sich an Welle «ftlfei- 

(Nous avons remplacé le X ^^^ ^*^ ^^ 1® *^» 

« par le W.) Elle avait aussi un nom en Î2?. breiten BgUe fli>««l sUll das Uben , 

espagnol : Juan de la Encina disait à la ^^ ^^^ Wunsch verschwefren m den 0»- 

fin du 15"sièole:Hajrotragalaquesella- «, , , ,. ^ «. , ^t J^' 

ma muUiplieado , que es qoando en un ^^^^ ^ ^^ ï^«*°» '"*«* ^>°" *' ^ 

pie van muchos consonantes , aaî como ren, etc. 

vna copia qne dice : (i) Les règles de l'allitération devaient 

Desear ffozar amar s'appliquer pins' rigoureusement encore à 

Gon dolor amor ténor} ete. l'assonauce, car elle était moins sensible. 

Ces versVappelaieat en italien rimei à ** ^«*^*«^ «»«>»» <!"« '« ^«" ^ût fort court 

laproftençale (voye» Grescimbeni, Corn- ** qu'aucune consonnance ne rendit le 

menlarj, 1. 1 , p. 44) ; on en trouve dès F^ythrae irrégulier ; il reste même alors 

le 13« siècle dans un sonnet de Puccian- " obscur, qu^ûne seule voyelle asso- 

donc lUartello ( ap. Reddi , Baeeo in "^"^® °® **i^>^ P^^ ( ^^ ^^^ pl"« vieilles 

Toteana, notes, p. 115), et, à la fin da 'o™«nc«» espagnoles n'en ont qu'une, 

17«, Ludovico Leporeo composa en ce c«st que le chaut en marquait la mesure) 

rhythme un gros volume de poésies. ®* 9" «W« <loit se reproduire pendant 

Tantôt les rimes sont dans deux vers *?"** '* P"*<^ (^«» exceptions à cette rè- 

différents comme dans la deuxième églo- S'® ^^^ ^^^^ '"^ ^^^^ ^^ pièces lyri> 

gne de Garcilaso : 4<*®* ^^ lo> ballades ; nous citerons ee- 

vc«»^k. ««-- «« ..#* - Ai,A *— . pendant nne romance populaire sur les 

ÈA^^^^^l^,'^. gft;-" "•!-"= A cSiJ"- '• Viej., 

Kinfas à vos învoco .- verdes Faimo*, ap.Duran, Romaneeteabatlereseoi, Part^ 

Satires y Sil vano« , soltad todo« II , p. 3; la première partie assonne en 

.Ml len^a en dulces modo« y suttfef ; et la seconde en AJ. Les assonances 

Que m los pastori/M , ni el avena, ne peuvent non plus être croisées, com- 

m la zampofia soena como qmero, etc. me les rimes : ToreUle ne les sentirait 

n y en a aussi quelques exemples dans plus assez; ({uand la musique n*a plus 

le Bortui de/tetar«m, que nous citions été aussi intimement associée à la poé- 

an commencement de cette note : aie, on a renoncé aux licences des an— 
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ce système exigeait un vocabulaire fort riche , une nom* 
breuse synonymie ; il lui fallait retenir les mots tombés en 
désuétude dans le langage ordinaire , en emprunter de nou- 
veaux aux autres idiomes, et innover dans les formes habi- 
tuelles de la syntaxe par les ellipses les plus hardies (1). Dé 
nombreuses obscurités en étaient la conséquence nécessaire, 
et les poètes qui voulaient être compris des masses furent 
obligés de donner à la versification des bases différentes. 

Au lieu de faire allitérer les radicaux , on lia les termi- 
naisons ensemble , et ce changement en amena plusieurs au- 
tres à sa suite. Aucune ai'ticulation fortement accentuée ne 
rendait les consonnes dominantes; la liaison dut ainsi 
porter de préférence sur les voyelles (2) , et les langues mo- 
dernes , dont l'esprit était le plus opposé à une pareille 
assonance, Tadoptërent (3), quelquefois même d'une ma- 

ciens poêles (nous citerons entre antres porter la rîme que sor des consonnes; 

Kabbi don Santo de Carrion, qui floris- konnte y rime avec iandlç , Rand ayee 

sait en 1560; il composait en vers de Wwp^d^ Sonne avec entrifnne. 

sept syllabes , à assonance croisée , et (3) On en trouve même en latin, où 

réunis en quatrains^. La liaison des les flexions rendaient cependant la rime 

sons n^est pas non plus assez marquée si facile : 

pour suppléera celle des idées; il faut Noli, virgoRaA«/,nôIidnlcl8simama(er, 

que les mots appartiennent au même Proneceparvorumfletusretineredolortfm. 

mouvement d'esprit et que Ton saisisse ^ Interfeetio Puerorum, ap. Wright, Early 

aisément quelque rapport entre leur si- mysteriet, p. 29. 

gniGcatioq. ' Voyez aussi le Vietimae paichali , le 

(1) C'est la principale cause du voca- P<^ngelingua , et une dissertation ano- 

bnlaire poétique des skaldes. Voilà «y™? ^ An^«^«» ^«"o ; ^*^ ont^guo de 

pourquoi Robert of Brunne (Mannyng) *» ***«« attmante eniapoegta lattna de 

s'élève contre le gua»i»<e inglù, leHrange '« ^^^^ i^^ ^ *? '* franceta, insérée 

tpeehe de quelques poëtes: on n'en sau- "^"^ *® Repertorto amertcano , t. II , 

rait douter, puisqu'il ajoute : P- ^''^^' Quoique dans les langues ger- 

For (in) H ère names seleouthe , maniques les vovelles fussent bien moins 

Thaï ère not used now in mouthe. accentuées que les consonnes, les poètes 

.-.-,, . . ^ , se contentaient quelquefois d'une simple 

.(«) En allemand, cependant, quelque- „gonance î 

fois la liaison ne porte que sur la conson- a- ^u . :« «..-«« ..« «, ;-# s. n^^^ 

»<. A«.u . •:»«; A^^min ïï*'ma /m«i^ Ai^ F»»/. Sw schot m geme un iz ist ir Iiep 

ne finale ; ainsi, dansle Lted andteJung. j^^ ^^ ^^^%^ g„^elç nj^ht. *^ 

frau Marta ( ap. Hoffmann , Getehtehie 

dêi deuiiehen Kirehenliedei, p. 23), man- Aller hande S[)i8e baiîte Vile 

dalo» rime aTec édile , andem avec dor- Darzu gebot sie daz man ire. 

iwn; dans la traduction du roman flamand • • • •.*.*.*.* * *. 

d'Ooier de Danemark, par Jan de Clerk, §▼* ™*" ^®' îs ®1« ° I"°°® * 

«w.i\.:».» ...i.»: .«<!« Ài/i «• ^^tm A»^^l * Daz man ire die gewune , 

fDol nme aussi avec fell et taie, davon ^^ ^^^ ^^ j, S,rousen geben , 

avec gewan , etc. (ap. Mone, Ueberttehi d^z tet sie alliz durch den degen, 

der aU-niederWnditchen Volkt^Litera- Ob her irgen lebende were, 

<«r. p. 39). De nos jours encore, dans sa Daz in ire got wider gebe. 

tradaciion de Budibras, Soltau n'a fait Grave Ruodolf{àe 1170 à13),r.G| 1.6,19,21. 
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0ièré systémiifiqHe (1). Qa'eHesfoflseirt dérivées du ^thiqm 
on du latin , «n devenant analytiques ^ elles contraetèrent 
presque toujours les terminaisons ^ et le son des voyeHes fi- 
liales y fut éleufié sous les consonnes (2). Cette contractloa 



XJn en Ironve aussi des eiemples dans le 00*011 non cresérôn ben al dit de \6r segnor, 

•JTrt'fi d'Otfrki (êêéni el %Mri ; iange «t Ha lemian qoe las aygas nehesan enear lo 

hiwilonne), dhnsle Kaiierehronik {du ^., , ^ ™onc. 

12« «lède/manfMn et oWe , uobm el Mo6tola|fWMwi,v.«6«tll7. 

çnu€^0y veî§en et leide; ap. Mono, honor rime bl^êw temptutitm , ▼. 95 et 

Ofntl,'p. 58), dans le Von det todet ge- 96; endreye€tan avec gardar et 'eelet- 

Mtgaritf, de Beioricfa (antériear à 1166), Ual, y. IftS, 159 «l 160, eto. La leni^ 

leMarten/eft0nduprètreWernher(1173}, 6calion irlandaise admettait ausai l'as- 

destin Cantique de Pâquei {Bp. VLah- sonance, (|U'elle appelait ttmUi; mais 

neueêt Sammlung von Uinnetingem, i, elle «xigeaii au^i( y eût le mdoie douh 

II, p. 2i9, col. 2], etc. De pareilles rimes bre de syllabes dans lés deul mots. 

•aoDt pkM rares aans la poésie flamande; L'amonancea lieu anni datos la poésie 

cependant tlaftime avec ilach dans le cinsalaise ; le rapport des sons y semble 

'Beinaert de Vot , y. 811 ; gravem avec somsant quand les quatre vers de «ha- 

betagen dans le Riimkronikdt Jan %an que quatrain se terminent par la môme 

Heelti, ▼. S679 ; roche avec t^oppe dans lettre. 

le Wiaelau der HOr, ap. Mone, Ueber^ (1)Elle ne s'est conservée que dans le 

iieht^ p. 35. Plusieurs poèmes allemands portugais et dans Tespagnol. La multi- 

taodernes -ont évidemment des asso— pUcité des terminaisons, qui d'après nno 

nances sjstèmatitiues ; entre autres le note d'Yriarte , dans son poëme sur la 

Zauberltébe d'Apel , le VOgel de Fr. von musique, se montent à près de 3900, em- 

Sehlegel , ses romances sur Roland, et pèclra vraisemblablement cette dernière 

ÏduAieurs passages de sa tragédie d'il- langue de conserver la rime entière que 

areot. Ce fut d'abord la seule rime que ses premiers poëtes avaient adoptée (v. 

conitût ta pdésie française. Le vieux les œtitres de l'archiprêtre de Hita , de 

Siëme de Chartemaifne , \a Chamon iie Gonzalez de Berceo, le Pommade ii/«aran- 
ôlandf les Enfdncet Ogier par Raim- dro , le f^tda de ianla Maria Egipcia- 
bers de Paris, le Roman'k Garin le Lo- gua^ le Labertnlo de Juan de Mena et 
herain, Doon de la Boehe , Bêle Erem^ Sarmiento; Memoriai para lahiitoriade 
loTif ap. P. Parts, Bomancéro françoit, lapoetia y poêlas etpaêolat, p.l71). La ri- 
p. 49, etc., font assenés, et le môme svs- me eût été trop dimcile, et TbabitUde lai 
tème a souvent été suivi depuis dans des fit préférer l'assonAnce : l'odos to» que 
cbadsotis populaires. Nous ne citerons escribieron comedfas nsaron por lo co- 
que 'cdie rapportée par Molière dans le mun el verso casteltano de ocho ailabas... 
Mitafilhrope : Yo no conozco en Earopa ve^ao taii 
Si le roi m'avait donn^ apropiado para «Hib, «ipe«iâ)m«Atfe el 
Paris , sa grand' vtlle, de asdnantes ; Luzan , '£a poêlita , 1. 1 , 
Et qu a mNeut fallu quitter p. S3. Martiues de U Roea parte aussi 
L amour de ma mie, etc. de la dura ley de uaa rima perfecta » «t 
La rime par assonance avait môme autre- ^vi préfère TaMoDance; Obt>at^ ^> 1 » p- 
fois un nom. particulier iccAimeenyorel est 195. 

quand |e9 dernières syllabes de la ligne . (^) ^ous n'exeeptoos pat même l'ita*- 

participeut an «UdMealettrea; exemple: ^^^o; '^ voyelle qui y termine presque 

Cest le net de nostrè eôute. *?"*J** P"®^, *** pUrenlenl eUphooiqutj 

On le faitquant on se couche.» *"® ^"^ ajoutéeapres la contrabttou pour 

Henrydf^Groy,irfn**iw>,ic*A,f*^W^«ir, SZt'^îrî; Jî Jr'^^u ^"^^ conjioûoas 

f. B , II , recto! *" *V® ."'^P V^^^ î '<>.«>* Çû^^rquf» »>o- 

. ^. cent aigu d'y porta lamiBisaBr la der^ 

Les poëtes provençaux .preuaieniquel- nière syllabe^ ai loin dédire un signe 

qoefoia aa néne Ueenet : d'accanluaaon , noiu «n>y«ia ^e l'ae- 



"^ 



— 111 — 

de la dernière syllabe l'ayait, il est vrai^ âlldiigëe, et la 
pause qui la suiyait faisait encore reissortir sa quantité hix- 
turelle; mais l'accent du iradibal fi'avait pas cempiêtemént 
disparu et neutralisait rharmenie qui se fondail tiliiqiiéinêiit 
sur les désinences. Lorè même que les Cdniractibiis l'JBivaient 
attiré sur la dernière syllabe, son concours àl'efTetdu thyth- 
me était à peu près nul; l'accent oratoire, qui se prononçait 
de plus en plus , et ne portait que sur la syllabe la pitrs ex- 
pressive des mots , ée trouvait en opposition constante «vet 
lui. D'ailleurs, c'étadt à réiément musical que l'on voulait ac- 
corder une plus large part (1) , et des mots aussi dépourvus 
de quantité et d'accent ne dessinaient point assez le mouve^ 
ment du rhythme , l'oreille sentait à peine la correspondanee 
des voyelles qui le terminaient ; en eût-elle été vivement flr'àp* 
pèé, on ne pouvait exclure de l'intérieur du vers toutes les 
voyelles semblables, et ôette indispensable admission les au- 
rait encore empêchées d'en marquer suffisamment la lin (2)* 



CHAPITRE VÎÛ. 

DU RHYTHME BASÉ SUR LA NUMÉRATION DES SYLLABES 

ET SUR LE RAPPORT DES SONS. 

Le i^j'emier moyen qui s'offrait à là pensée pour donner 
]^lu5 de vivacité au rhythme , c'était de mieux faire ressoN 




la poésie, trouva encore sa confirmation Généralement c'est le dernier, mais la rè- 
dans les régies de la versification. Ainsi, gle n'eët pas sans exception ; ainsi, déudo 



en espagnol, E, I etU,qiii se font pea iéii- assomie at^c Uetio et nota avec 'ju%^o, 
tir quand ili ftiiiteftt<^u pvécèdieiit A et 0, (2) Voilà pourquoi l'assonanvé est si 
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tir ses élëmeats, de rradre plus frappant le rapport des 
.voyelles en y ajoutant celui des consonnes , en un mot de 
remplacer l'assonance par la rime (1). Sans doute l'in- 
fluence croissante de la musique appela de plus en plus l'at- 
tention sur la dernière syllabe , et exigea que l'harmonie ne 
fût pas seulement dans les notes de l'accompagnement (2). Si 

peu eftseD^eile, môme à la versificatioii Robert Etienne écrivait rime [La tracé" 

espagnole ; ^a^f les poésies lyriques, on gédie d'Evripide nommée Heevba , tra^ 

la remplace soflf ent par la rime , et le duiete de grec en rhylhme françoi$e) , 

rhythrae est assez marqué dans les au- nous verrions plutôt dans cette ressém- 

ires par te norab^he des syllabes et le blance d'idée et de son une rencontre'toul 

rapport Ses accents ; ainsi , par exem- accidentelle que la preuve d'une identité 

pie, dans le Bomauce de Vergiliot, qui que la corruption du langage aurait fini 

remonte cependant aux premiers temps par rendre problématique. La rime était 

de la poésie , poner assonne avec rey et la base de la poésie populaire , et le 

haeeii a^^ec tambien. rhytbme appartenait à la tangué savan- 

^i) Sans accorder trop d'importance te ; probablement le peuple ne connais— 

- & 1 étymologie ni attribuer à ses hypo- sait pas plus le mot que l'idée, et dans 

thèses une certitude qu^elles n'ont près- le principe leur acception était entière— 

3ue jamais , il est difficile de ne pas voir ment différente : Tune se disait de la fia 

ans la racine des mots techniques des du vers , et l'autre du yers tout entier , 

. renseignements pottr leur idée primitive sans réveiller la moindre idée de con- 

etpour l'histoire des sciences et des arts, sonnance. D'ailleurs, le radical se trou- 

rime semble venir de l'islandais hreim, vait dans les langues germaùiqnes bien 

sou ; c'est l'assonance des hommes da avant qu'elles aient pu remprunter aa 

Nord , que des langues plus musicales latin. Ainsi, en anglo-saxon , ge^imat^ 

firent porter aussi sur les consonnes ; (Beoioulf, v. 118 ) signifie compter , 

Dante appelait encore rima le gazouil- chanter , et rim (v* 1639) nombre ; Al- 

lemenl des oiseaux : fred a traduit le liianiat canentei de 

Ma con letizia Tore prime Bede (1. I, ch. xxv) par haligra namaf^ 

Gantandoricevienolntra le foglie', rimende^ p. 437. La signification est la 

Che tenevan bordone aile sue rime. même en saxon (tm-rim« signifie innom- 

PwrgatoHo, chant XXVni , st. 16- trabte, ap. Heljand, p. 12, v. 22, éd. 

Horatori a em^Àntiquitatet medii aevi^ de Schmeller] et en haut allemand : 
I. III p. 703) que rime venait de rhylh- ^ . j j^ , j^ . ^^ 

me : Il est vrai que ces deux mots se rat- Thas thiu ir-rimen ni maht. 

tachent à la même idée, puisque la rime p^,^ ^^^y^ 7%esaurut anUqwla- 
estlaccorddelavoix,etlerhythmeeu- '' ttmteufcwtàirww, t.I,p.W. 

phonique le changement et le retour sj' . «. . •. i 

iBélrîquedes sons; on put ainsi, dans La traduction faite pendant le 9* siècle 

un temps où la valeur des mots n'avait de VHarmonie dei B^angilee y attribuée 

été précisée ni par un long usage ni faussement à Tatian,le prend dans le 

par Tautorité d'aucun travail lexico* même sens ; JfaMAiéi* , ch. X, v. 30. 




qui lui donnaient le plus de force. Celte supposer, que toutes les idées que la 

confusion était même d'autant plus na- versification attadie à la rime apparte- 

turelle que t par opposition à la versifi- naient à son radical', 
cation métrique , ou appela souvent ans* (2) Les Grecs et les Latins , qui re- 




r 
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des consonnances faciles à saisir n'avaient aTerti l'oreille 

celles qui se trouvent dans leurs poëmes estservî dans plusieurs mesures lyriques. 

[iliadii t. II , ▼. 320, 452 et 453 ; 1. V, Plus tard elle.fut adoptée par presque 

y. 239, 258 el 259 ; I. VI, v. ;232, etc. ; tous les mètres pracrils et par la poésie 

Toves Douza , ad Properce ^ p. 93; malaye; Toyez^iitat t'A reMareA«<, t. X» 

Elias Major, De ttertibui leoninit , p. p. 183. Eu arabe,, au contraire, elle est 

335; Gebaper, Diueriatio pro rhyth- systématique et se reproduit sans aucun 

mû, p. 2S4, et Fabricius , Bt6/tQlÂ«ca ehaogemeut dans tous les yers du même 

fnediae et infimae latinitatit, y^ léo, poëme. Ainsi que nous ayons eu déjà 

h la note^ étaient donc nécessairement l'occasion de le dire, la plus ancienne 

accidentelles , excepté peut-être dans poésie irlandaise et gallîqne n'ayi^it pas 

les césures du yers pentamètre latin d'autre base. Quoique la rime fût bien 

(yoyez Lachmann , ad Praperee , p. étrangère à Tesprit des langues gothi* 

22-25, 72-75, 1il-H4, etWackernagel, ques, elle s'introduisit de bonne heure 

Geschiehte det deuttehen Hexametert , dans leur poésie ; Stephanius {Notoe ad 

E. 25), et les meilleurs critiques (es Saœonem, p. 181 ) a môme cité un chani 

lAroent ; Cicéron, De oraloret ch. XII, rimé sur Tèmigration des Lombards : 
r>ar. 39; cb, XXY, par. 84 ; Quintilieu, Ebbe oc Aage de HoUede fro 
. IX, ch. m, par. lOU, 102 ; Denys d'Ha- Sidende for hunger aff Skaane dro, etc. 

licarnasse, âkWTtfi», p. 156; Plutarque, qu'il fait renoonter jusqu^à la fin du 8* 

Comparalio Ariiiophanii et Menandrif siècle ; mais nous le croyons, au moins 

etc. Cependant plusieurs rhéteurs célè- dans sa forme actuelle , beaucoup plus 

bres recherchaient les consonnances ;Iso^ récent. On ne peut cependanl douter que 

crate, suiyant Denys d'Halicarnasse, n<y9( la rime ne fût connue peu de temps 

rwv âpxwxav fiiflo/yj*Ti xtKo/AVT^fioiTiafiLoi, p. après , puisque Otfrid, qui écrivit de 8b3 

74, 95, 9 i , éd. d'Oxford, et Aulu^elle, à 872 un poëme rimé sur le Christ , dit, 

Noctei altieaej 1. XVIII, ch. vin ; Gor* dans sa dédicace a Liutbert, archevêque 

gias de Sicile, selon le témoignage de de Mayeuce, que la rime avait été em-i- 

Cicérou dans le De oratore , et Ci- ployée avant lui par des auteurs profa- 

céron lui->mème , d'après Quintilien , nés. C'est au moins le sens que nous don- 

l. IX , ch. ui. C'est en Orient qu'on nons^à ce passage , trop important pour 

trouve pour la première fois la rime ne pas être cité textuellement : l)um 

«mployée d'une manière systémati* rerum quondamionut inulilium pul* 

que. quoiqu'elle ne semble pas re- saret auresquorundamprobatissimorum 

monter à l'origine de la poésie. Au yirorum, eorumqiie sanctitatem laico- 

moins , plusieurs pièces du CM King ne rum cantus inqnietaret obscoenns , a 

sont pas rimées, et Lacharme dit, dans quîhusdam meaioriae dignis fratribus 

les Prolégomènes, p. XXII, éd. de M. rogalus maximeque cujusdam veneran- 

MohI : Liber antemCbi King modo bas, dae roatronae verbis uimium flagitantis, 

modo illas régulas sequitur; alii versus nomine Judith , partem evan^eliorum eis 

tonum ting babent in medio, alii in fine» theotisce conscriberem , ut aliquantulnm 

alii iiiilio versus, et hoc dixisse satis hujut eantui teetionit ludum ieeula-^ 

erit : ipsi Sinae literali poesim auti- rium vocum deleret et in evangeliorum 

2oam Don bene norunl. Mais la rime proprîa lingua occupa liduloedine«ofiMm 
nale ne tarda pas à y devenir d'un u- inutilium rerwn noverint declinare. 
sage général; il y a même une espère Quoiqu'il en soit de cette interprétation, 
de composition appelée tt%e, qui n'a la chanson populaire sur la victoire rem- 
pas d'autre rhythme , ni d'autre tiarmo- portée à Saucourt , en b81 , par le prince 
nie. La poésie sanscrite ne la connut pas Louiii, est rimée , et peut-être pourrait- 
non plus d'abord , m«is quelques mètres on induire d'un passage de la Vie de 
ne tardèrent pas à Tadopter, le matra^ saint Faron , évêque de Meaux ( ap. D. 
tamaea, pareiemple, iWya (voyez le l^ouquel, t. III, p. 505 ) que la rime 
Aa/o(iaya, de Calidasa), le «cAarlJcAart était commune dès le commenoement 
-(les deux vers de la fin seulement; do 7* siècle: car on y lit. qu'un chant là- 
voyez le quatrième acte de VUrvatia , tin sur la victoire que Clotaire II gagna 
p«S3,éd. de Lenz) , et Juyadeva s'en en ti^i sur les Saxons était composé 

8 
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qM le vers était complet (1) , l'intelligence eftt doutent hé^ 
site à en sentir la fin (2) ; mais on n'en doit pas moins recon- 
naître que l'adoption de la rime tient à des causes qui se sont 
déreloppëes arec la poésie elle-même (3). Des sentiments 

jutûia ruaieilatem^ mIod Tusage des gens Voord z^t niet moe 

illetlrés,eicechaaléUU rimé, liais nou» Hoord^zwfjt.dettoe. 

n'attachons pas une grande importance à Mais il ne paraît pas y aToir été naturel, 

cette induction, car le même passage ap* puisqu'on appelait les rimes intérieure» 

1}e\\eruii4cus termo le latin grossier dont vr^mde rnieden , rhy thme étranger. Ces 
epoëte s'étaitservi. Au reste, la rime fnt Ters, dont tous les mots correspondant» 
de pins en plas employée en Allemagne ; avaient la même mesure et la môme tor- 
on la trouve dans VÀwnolied ( ap. Schil- minaison, étaient assez communs dans la 
ter, 1. 1 ), dans plusieurs autres anciens poésie persane pour avoir un nom parti- 
lais (ap. Hoffmann, Fundgruben pir Ge^ entier; ils s'appelaient f4^j^' 



» V 1» * *y»r»\ j T î> "^ j j réellement le nui ne la nmo. uans la 

SÎT ' V.i' &*Sl' 1* ^LT".'*^^® première partie, les hémistiches avaient 

?l^i*^"^lîïf"f***il^'*'''^*''î*î le môme nombre de syllahes; mai» 

I*ie4j*ci^ coL 277), etc. Hais ce ne fut j,„^ ,, ^^^^ ^ ,. ^^^ ^^^^ „„^ 

que dans VEnetdt de Betnrich von Vel- ,.^« ^.. «^^ .:' ^ «^»- — -i.— v«._ 



ployeed'ane manier, régdmre: .a moini eomiiiedaii.ce.»er.: 

M eoBMMoat-noat pai de decnmeDl» m^K._...t„„ „«_ui.«— ■««™- 

qui la fassent remonter plus haut, et ^„^ ,, ^ ^j^^/ ^^ndyng, bonden m tii 
Bndolf von Ems dit empressement dans ^ '^' tAnr« 



e 
toure. 



son J/«roi»djr (ap. «fasmann, ^*- (jx ^o la quantité ne fut plus 

maUr deutte/œr Spraehe und UtUra^ ^^^[ g^ntiV, la môme raison fit souvent 

J*r, p. 5 ) qu'il n V en a pas. Les Anglo- ,î„er les derniers vers de chaque stro- 

Saxons recherchèrent aussi cerUine- ^^ latine. Dans les drames anglais en 

ment la rime ; les pins anciennes poésies Ç^^ blancs , presque toute» les sSènes fi- 

latmes nme«s ont oour auteurs des An- „i,g^„i aussi par deux yers rimes, et 

glo-Saxons , Aldhelm (mort en 7W), le Rebolledo suivait le môme système en 

vénérable Bede (en 7^ . saint BDuiface espagnol ; quoiqu'il écrivît en vers »^ 

(en 754), Alcuin en 804 ), et dans nn ^J\ Xf^tmxuÀ ordinaii 



d y a un oo»me anglo-saxon, entière- ^iranger n'ont compris ni son principe, 

mentrim^, que Conybeare a publié: ni l'histoire de la poéwe moderne; ils n'ont 

i//Marra<*o» of ançlo-tawon po0iry, p. ^„ -aelefait matériel d'une consoiioance 

^^"';i%'^*"*-?*'' ^vA'^iS**^;? finale,etîlsontrapportéson origine à nn 

rmiait d^ la première «oiiié du lO- siè- ,^ ^ ^ „„ ,„[;»; ^^.^^^^ laîtaératu- 

ce son Bôfud'laum est de 9o6 on 37), ^^ /^^^ |^„„ études les avaient portés à 

et l'amour de la rime fut porté si loin en «, p^occuper. La rime n'avait besoin 

i^andais,<m ily a des poèmes enuçrs,ba- d'aucune circonstance extérieure pour 

fés sur l'alhterauon , où tous les moU ^ produire, elle était une conséqu^ce 

riment deux à deux : ^e l'esprit des langues modernes et dn 

Haki braki Hoddwn broddnm , développement de la poésie Aes hommes 

Saerdi naerdi Seggi leggi, elo. qui en ont le sentintent le plus vif re- 

Ap.Stepbanius,jrol(i0ad.SaffoiM»i,p.TO. connaissent la nécessité de l'introduire 

Ce genre do poérie existait aussi en môme dans les idiomes qui sont le plos 

Flandre : aniipatbiqnps k son principe ; voyei 
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plus grav^ et plas profonds éxigeaiant que le rhy tbme se 
prolongeât plus long-temps, et l'assonance , déjà si insuf^ 
fisante à marquer la fin des vers de sept ou huit syllabes , 
devint tout à fait impuissante lorsqu'on les eut allongés. Elle 
s'associait à l'accent philologique , et chaque jour des be- 
soins de clarté et d'expression l'effaçaient davantage ; loin 
de donner quelque force au rapport des voyelles , la cor- 
respondance des accents serait elle-même restée inaperçue 
si leur concours avec des sons de plus en plus semblables ne 
rayait rendue sensible. 

La rime n'était donc pas une consonnance purement mu- 
sicale i elle mettait en saillie les syllabes qui servaient de 
base fondamentale au rbytfame, et leur faisait dominer le 
reste du vers 3 son but n'eût pas été atteint si une pronon- 
ciation différente ne les avait point distinguées des autres (1). 

FuM, Diaerlatio venmêmkomœoiêleu-' d'apprécier après plosîears siècles les 

iorum iiv9 eonsimamli^é i» po^êi neo- différences qui eilslaieni enire la pro-o 

latina utum eomnundami. Aussi les naueiaiion el récritore. Elles lieoneiii 

coDsonnances devinreai-elles de plas en ^n grande partie an mélange des lan-* 

plus exactes; la rime se snbsiitaa à gués où les mêmes lettres se prenon— 

l'asaonance , et il n*y a pas de langue çaient d'une manière différente. Les sa- 

où des rimes long - temps suflSjanttft vanls et les poètes voulaient assimiler 

n'aient fini par sembler défectueuses les nouveaux mots au reste du vocabn- 

(voyez Barbazan, Fabliaux^i, I, p> xxiii; laire; le peuple, au contraire, cherchait 

Orescimbeni, htoria délia volgar poe* k conserver l'ancienne prononciation, et 

«t'a, 1. 1, p. 13; Warton, Ob$ert>ationê l'usage amenait une transaction entre les 

on the Paxry Queen^ 1. 1, p. 117). Nous -deux manières de prononcer .Voilà pour* 

n'en citerons qu'un exemple moins bi* auoi les mêmes lettres ont des valeurs ai 

zarre que beaucoup d^autres : oiverses pour les Anglais et les Français, 

Asenble sont Comevalefs : qni descendent de tant de nations diffé- 

Grant fu la noise et H tibois; rentes , tandis que les Allemands , qvî 

Ni a celui ne face duel, fortent d'une même famille de peuples* 

Fors que h nains de Tratajol. prononcent toutes les lettres des moU 

TYMton^t. I,p.44,v.84l. ^^ j^^ donnent presque tonjours le 

Dans le vieux français, poweir et tw- même son. 

leir rimaient avec avoir et detempoir (1) Dans les vers blancs anglais enx<«- 

(ap. Fr. Michel, Rapporêty p. 113) ; pen- mêmes, la dernière syllabe doit être ac- 

dant le 15* siècle , Eustache Descnarops centuèe. Au reste , dans les premiers 




vaut les besoins de la rime (vojez Bar- séquences du principe de la versifica- 

bazan, FabliatuCy t. III, p. 11-13, éd. lion et en exige l'application. Ainsi, en 

de Méon ) , et les copistes ne tenaient provençal, la rime ne fut d^abord ni r6-> 

probablement pas compte de tontes les i^ulière ni exacte (vo^es le Poëwte iur 

inodificaMons que leur avaient fait subir Boëee , et Crescimbeni , Commanlor/ 1»- 

les poètes; il e»t d'ailleurs impossible lomo o/r itlona ^9lîa valgar po^êis y 
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Ainsi , dans tontes les formes de versification où la rime est 
systématique (1) , elle ne porte que sur des syllabes accen- 
tuées, (2) et lorsque l'oreille Ta sentie (3), le vers est fini. 



1. 1, p. 29 ) , cl il eo était de même eo labis aftsr the laag aîHabe in thelyne. 

Italien (fOTei le Tesoreito de Brudetto ihat ze repeit thame in the lyne quhilk 

Latini , et le Sdve de Bernardo Tasso , rj ^'^ ^^ ^>>o atber , eren as le tet Ibame 

qui fat cependant composé dans le 16* dowiie in the fîrst lyoe. Mais à présent 

siècle); probablement les syllabes finales deux mots accentués sor la pénultième 

étaient alors longues, comme dans la riment fort bien ensemble, quoique la 

poésie orientale, ou fortement mar- correspondance ne porte que sur la der- 

quées par la déclamation ; mais Tigno- nière s^rllabe; on y peut même ùàse ri- 

rance à peu près complète où Ton est mer une syllabe accentuée atec une ^ui 

de la pronoociation et de la musique ne ne l'est point; Dryden n*a pas eraint 

nous permet pas de l'affirmer. d'écrire : 

(1) Nous ne parlons pas des essais en- Tbou art my falher now, thèse words con- 
leore informes de la versification , qui -. . . ,„^^„.„, tA„^o-«i^' 
précédèrent presque partout l'adoption l^ "*"« • ^ ^} hididgrat téndemess. 
a'unrhythme systématique; ainsi, par ^Jf**" ^^^P^.?? »* "«me lic»»nce « 
exemple , dans des poésies sardes , ex- al emand , il a dit dans son premier 6ra- 
trailes d'un manuscrit du 13* siècle, ^'^' 

Sue W. Libri a publiées dans le Journal Farbenslëubchen auf der Schwfnge 
M iavanti, 1839, p. 309) , il n'y a aucune SommerUcher ScbmetlérUnge , 

trace d'accentuation sor la rime; elle ei dan§ son Chritinaeht : 
est suffisante lorsque la dernière Toyelle Vergesst der Schmerzen jéden , 

•t les consonnes qui la suif ent se repro- tJnd lebt mit uns im Edén. 

dnisent sans aucun changement, comme Cette règle aurait dû empêcher de ter-* 

dans ces rers : miner les vers français par un nom pro- 

Î>nal Tuda fols e renegath pre masculin , dont raccenl porte ordi- 

y soTra princep fo andath , nairement sur la première syllabe. 
B si ye dis quen Tolef da (3) Cette règle a conduit en arabe et 

Se vel tradis iUy Toay ma ? en persan h de singulières conséquences. 

Mais les syllabes ne sont pas même exae- Les caractères , comme on sait , n'y ex- 

tement comptées , quoiau'il y en ait or- priment que les consonnes, les voyelles 

dinairenient huit ; c'est évidemment une sont sous-^ntendues ( l'alef lui-même 

versification qui n'est pas ÛTée. nous semble une féritable consonne; il 

(2) Voilà pourquoi en français, où la ne pourrait sans cela exprimer indiffé— 
pause qui suit chaque mot oblijte la voix remment le son de toutes les voyelles). 
de s'appesantir sur la dernière sylhtbe , D'abord sans doute on en sous- entendait 
#a conformité suffit; tandis que dans les une après chaque consonne; mais des 
«ntres langues il en faut souvent deux contractions ont réduit leur nombre, et 
et même trois. Pendant le moyen Age, la 'il y a maintenant des lettres qui ne for- 
dernière syllabe suffisait aussi en aile- ment pas de syllabes : on les appelle 
•inand, parce que sa prononciation était quieieentei , et elles allongent toujours 
-fortement articulée; mais depuis qu'elle la syllabe qui les précède. La rime est 
•'est affaiblie la rimeexigedeux syllabes, la correspondance des deux dernières 
lorsque l'accentuation de la pénultième lettres (|uiescentes du vers et de toutes 
-empêche d'appuyer fortement sur la celles qui les séparent, qu'elles soient écri- 
dernière ( voyez Dilschneider Dmêtiehê les ou soui-entendoes. 11 y a par consé— 
Yertlehre , p. 147). En anglais , quoique quent au moins trois caractères rimants, 
Wyatt et quelques autres vieux poëtes et puisque la dernière syllabe quHIs for- 
a'en écartassent , la règle était d'abord ment est jiécessairemeot longue , le vers 
observée , ainsi que nous l'apprend le qui , comme le moktadebo , doit se ter- 
roi Jacques dans son Reulit and ea«- miner par une brève, ne peut finir aToe 
têiii : Quhw tbere fallis any short tyl- la rime. La rime arabe est ainsi U 
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quelles qae soient les syllabes qui la suivent (1) ; elles sont 
indifférentes au rhythaie(2), et rabaissement du ton les 
empêche d'en troubler l'harmonie. Cet accent ne peut être 
purement philologique: car, si sa prononciation résultait de 
la nature des mots , il y en aurait d'autres dans rintérieur 
du vers qui exigeraient la même élévation de la voix et 
rendraient leur cadence insensible ; il faut qu'une pause in- 
tellectuelle oblige d'y appuyer davantage (3) , et que le sens 
soit , sinon fini , au moins suspendu (4). 

L'attention que la rime appelle sur le dernier mot du vers 
est ainsi légitimée par le rôle capital qu'il joue dans la 
phrase ; l'accent oratoire s'unit à Taccent prosodique pour 
le rendre saillant , et la pause qui le suit résulte d'un accord 
manifeste entre le sentiment et la parole (5) . Les noms pro* 
près, les expressions abstraites, et les mots auxiliaires qui ne 
servent qu'à préciser le sens et à compléter les idées anté- 
rieures , seraient déplacés à la fin du rhythme -, rien ne mo- 
tiverait l'importance que leur donneraient la déclamation et 



correspondance d'ane lyUabe dont la (2) Tantôt, comme en arabe, elles 

dernière lettre allitère, et d'ane ou de comptent dans la mesure, mais leur 

plnsieors syllabes rimantes, dont la der- son est indifférent; tantôt, comme en 

nlère eitt toujours longue. italien , elles n'y comptent peint , mais 

(1) Il y en a une dans nos Ters fémi- elles doiveni rester identifies dans tous 
nins «i dans les pt*a»o italiens, deux les yers rimants. Quelquefois, à la vérité, 
dans les tdrueeioio , et les yers porta- les poètes arabes ajoutent arbitraire* 
gais en ont également une ou deux de ment une syllabe à la fin d*nn des hémi- 
plus lorsque l'accent porte sur la pénultiè- sUches; mais on ne peut la considérer 
meousurranlépénaltième, quoique dans comme en dehors du rhytbme, puis- 
le premier cas ils s'appellent inteiro. qu'elle doit se reproduire dans tons les 
Un octave cité par Crescimbeni ( Com- vers du poëme. 

mentarj iniomo aU' iitoria délia vol- (3) Cette pause ne doit pas dtre pure- 

ffor poetia, t. I, p. 319) prouve èvi- ment grammaticale, et, pour ainsi dire, 

demment que la syllabe qui suit l'accent matérielle; elle doit s'associer à une 

ne compte pas en italien , puisque des idée , ou plutôt à un sentiment , et être 

piano de douze syllabes y sont répj^tés exigée par la déclamation, 

avoir la même mesure qne des endéca— (4) Cette règle n'admet d'exception 

syllabes latins : que lorsque la eonsonnance est asiei 

Sospiriainbacnocterecesserunt, marquée pour n'avoir point besoin de 

£ andaro a ritrovar la mia reina : pauf e. 

IngremiumsuumsaluUvenint: (5) Les participes présents sont par 

fc«^"n1"eSv'ere«iÇ^^^^ ^-^-^' ^\ [-^ «»r"-« 'T'I^ 

A mia ri Htormiro la mattina ; ' appartiennent à des phrases incidentes , 

Hoctantum verbom mibi retuleruntt <!»» ""« peuvent usurper Tattcntion aux 

Tu lappi l'aequa, esemini l'aiiiiii. dépens du reste de la phrase* 
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la m6Sore. Leê adjectifs forment aussi communément de 
mauTaises rimes; ils n'expriment que des idées accessoires 
tet ont rarement sur le sens de la plirase la même influence 
que les substantifs et les verbes auxquels ils sont subordon- 
nés (1). Les rimes qui marquent le mieux la mesure sont les 
plus frappantes , celles dont la rencontre éveille et retient 
plus long-temps l'action de la pensée: ainsi les plus vicieuses 
sont des mots identiques (2) , ou dérivés d'une racine com- 
mune (3) ; leur rapport est trop habituel et semble alors 

(i)Eii prose y la logîqoe Teot qu'ils tiradM monorimeg, ^ae les autres formet 

MÎent ajoutés aux noms, qu'ils les i9o<- de versificalioa avaient adoptée : 
dlfient, les suivent ; en vers, c'est le con- toz a genoi sont en Tiflfse. 

traire; la rime appelle plus particulier GU Tatendent de fors T^Use. 

rement l'altenlion sur le dernier mot, Tristan, 1. 1, p. 48. v. 931. 




des adjectifs est fort bien indiquée par mants fût différente. Fried. von Schlegel 

léarforMegramiûaticale; ce sont des „'« pas toujours suivi celte règle ; dans 

noms au génitif : ainsi rima signifie i, «ène !'• de sa tragédie d'^iareos , le 

homme , et runap de l'homme et hu- ^^^ j^.^^^ ^j^^ ^^^j, foigavec lui-même, 

main Au reste celte règle pour la posi- l^^ Arabes, dont les poëmes étaient 

tion des adjectifs ne peut nen avoir de monorîmes, ne pouvaient appliquer dans 

gênerai : souvent, eu poésie, l idée frappe ^^^^ ^^ ^ „r ce principe , qui d'ail- 

Inen moins que ses modifications et ses j^^^^ „,^„^J^ piu^eù déraison après un 

jualrles ; la rime au« porte sur des ad- ^ ^.j^ „^^^bre de vers ; mais ils en exi- 
icctifs est alors meilleure que les autres. j^„j ^^ ^^j„, ^ ^^^^^ ^ le mè- 

, ^?ÎTI*^ ^"^PP"* * "îi *T • ® "*?." me mot reparût à la rime. Nous ne cou- 
le début de UProierptne de Qumsult : ^^j^^^^ Jj^ ,^ ^^^^ sanscrite qui se 

LwsuperbM géants, armés contre les Dieux. ^^ f^a quelquefois une loi de la viola- 

Ne nous donnent plus d'épouvante : «?1„ !i„ ;«nU »a«u . /i««i. u XAinAjtuA 

Us sont ensevelis sous la m^ pétante *»<>» ^f,/^^^^^ '^®*'® ' ?*"*,* J^(^odaya 

Des monts qu'ils entassaient pour atUqner «^ *« Ghataearpara, lous les mots qui 

les cieux. riment ensemble ont absolument le mé- 

Kous avons vu tomber leur chef audacieux me son . On peut cependan t s'écarter de la 

Sous une montagne hrûlante : règle lorsque la répétition des mots donne 

Jupiter ra contraiut de vomir à nos yeux pi^g j^ f^J^e au sentiment ou à la pensée, 

tes restes enflammés de sa rage mouranie; ' „^^ j.„„ „^,^ (iiai«h;« Ha M^nr» • 

Jupiter est victorieux , comme dans cette Mélodie de Hoore . 

Et tout oéde à Teffort de sa main fou- Go, wbere glory waits on thee> 

droyante. But , while lame elates thee , 

(2) Nous ne ferions pas même d'ex- l Oh '. sUll remember me. 
cepliou pour ceux que l'on prendrait yhen *« P'^^se Jhoume^^st, 

daîis un sVdifféreut%insi Racine nous Jg f^n tSnIS» 

semble avoir eu tort de dire dans Ba- otber arms may prcss thee, 

jazet : Bearer friends caress tbee , 

Toutefois , Acomat . m votis éloignez pas ; AU the joys that blesk tbee 

Peut-être on vous fera revenir sur vos pas. Sweeler lar may be , etc. 

Les vieux poëtes français ne connais- (5) pu temps de Marot , cette règle 
saient pas celte règle; probablement n^était pas encore adoptée; il ne crai- 
c'était une conséquence de lears longues gnaitpas de dire : 
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trop natorol pour que Ton y rattache aucune valeur rhyth- 
mique (1). Les expressions qui ne difTèrent que par des 
nuances ne valent point non plus celles dont le rapproche- 
ment étonne. La pause finale qui concourt à l'expression 
oratoire dessine plu^ nettement le vers que celle qui résulte 
de sa construction grammaticale. Le même principe oblige 
d'éviter et les consonnances trop peu nombreuses pour que 
l'imagination ne devine pas aussitôt quel mot les com* 
plète (2) , et ces rimes banales que l'on a vues trop souvent 
associées ensemble pour attacher désormais aucune idée à 
leur rencontre (3). Les exigences de la théorie ne s'arrêtent 
pas même là : chaque ligne forme, U est vrai, une partie 
intégrante du rhylhme, qui cependant n'est complet qu'à la 
fin du distique , lorsque l'oreille a reconnu la correspond 
dance des deux rimes ; la seconde a donc plus d'importance 
rh^thmique que la première, et doit aussi être plus ex- 
pressive, frapper plus vivement l'intelligence (4). 

Le sentiment un peu vague qu'éveille naturellement cha- 
que espèce de sons (S) acquiert par leur accentuation et 
leur retour plus de consistance et d'énergie. La rime peut 
ainsi reproduire , jusqu'à certain point, le mouvement inté^ 
rieur de l'esprit , et se rapproche nécessairement de l'ex- 



les cerfs en rnt pour les biches se luttent , (3) A ihkMi et DémoillMMt ; ton^e et 
Les amoureux pour les dsmes combattent. tuccombe ; laurien el guerriers ; gloire 
Sebiletassurjiiim«me(p. 25, recto) que eX victoire , txc. 
ceux qui blâmaient ces sortes de rimes (4) Boilean reconnaissait ce principe 
n'avaient aucune apparence de raiton. lorsqu^il conseillait de commencer parle 
(1 ) On sent , au reste , que toutes ces second vers ; mais son application est 
règles sur l'iosufiîsance de la rime sont subordonnée è une foule d'autres rai- 
subordonnées aux ressources delà lan- sons : >ainsi des sentiments tendres exi* 
gne 
où 

dont Pacceptiou ne changeait pas pou- le mettre à la fin d'une phrase. 

irait rimer avec lui-même. (5) C'est, ainsi <^ie nous l'ayons vu. 





qu'il a vaste la rimé de eerele avec cou- tonnement, TA le sérieux et la douceur, 
vereU dans la MéimMrpkoee de Mowl' l'E la vivacité et la sérénité, l'I Téclat 
motir en marmite» et le superficiel. 
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pressiôn musicale lorsque les sentiments personnels du 
poète sont trop constamment mêlés aux faits et aux idées 
pour ne pas communiquer à la poésie une sorte de caractère 
lyrique. La constitution des langues modernes préparait 
encore ce rapprochement en donnant à leur versification 
une disposition plus mélodique ^ la quantité de chaque syl- 
labe n'y résulte point d'une convention k peu prés arbi- 
traire , mais du temps réel , nécessaire à la prononciation ; 
la mesure y est devenue , sinou égale , au moins plus régu- 
lière (1). Dans les anciens idiomes, malgré Tautoritë de la 
prosodie, la longue n'équivalait pas réellement à deux 
brèves , et le désaccord de la valeur des sons avec leur ap- 
préciation eût rendu le rhythme presque insensible , si une 
prononciation artiflcielle, complètement étrangère à la lan- 
gue et à la pensée, n'en avait dessiné le mouvement (2). Ces 
tendances musicales des nouvelles langues devaient se ma- 
nifester plus clairement encore dans la versification, et dans 
les consonnances qui en étaient le pitts saillant caractère (3). 
Tous les sons ne pouvaient ainsi convenir indifféremment à la 
rime ; il fallait que les consonnances fussent réellement har- 
monieuses (4) , et que, dans la poésie dont le mouvement lyri- 



(1) Sans doute la quantité de toutes (3) Les sons ont une valeur musicale, 

les sj^Ilabes n'est pas exactement la md- lAéme dans les idiomes qui accordent le 

me; mais le poëte doit répartir les Ion- moins à Tharmonie. On trouve dans un 

ffoes et les brèves de mauière à ce que poëme allemand en l'honneur de Henri 

fa difTérence de temps qu'exige la pro- rOiseleur, mort en 936 : 

itoneiation des différents verset de leurs Kvrieleison 

bémistiches ne blesse point Poreille. ^Idi pom pom pom 

Bans la versification métrique , cette Lerm, lerm, lerm, lerm» 

compensation était impossible, puisque la Sicb keiner berm , 

durée de cbaque pied était une partie inlé- Drom drvi drom 

{crante du rhjthirie, et qu'on devait sentir Kyneieison. 

e rapport qui liait ensemble les syllabes Ap. Horhof , De **ÇW «Içowi gerwumiea, 

qui le composaient et les rattachait au Part U, cb. vu, p. 344. 

reste du vers; il eût fallu faire concorder La plus grande partie des vieilles balla- 

la prosodie avec la prononciation. des saédoises est eutremèlée d'un refrain 

(2) On ne pouvait échapper à cette sans aucune valeur intellectuelle, 

nécessité que par noe autre nction, par (4) Ainsi on anrait tort de faire rimer 

une prononciation modulée qnt était ré- piquet avec briquei , eorame Boileau , 

ellement , comme le disaient les poètes , «t uaee avec perpiexe , comme La 

Il ne sorte de cAam. * Chaussée. 
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que était plus prononcé, elles reyinssent plos douvent frapper 
l'oreille (1). Le rapport des deux rimes ne saurait donc rien 
avoir de conventionnel (2) ; il ne suffirait pas que leurs sons 
fussent de même nature, s'ils difTéraient par leur intonation (3) 
ou par leur durée (4). Mais une correspondance exacte des 

f\n -• -^ .^Ki:^. u ...AiitUi. Qoi fiwnt sobstitaer la rime à Tassonan*- 

(1) Ce P"°5!f ,;2 f L„ Fif niik; c«, dont no» P"»ie" P<*t«« •'*t"«'** 
lion de la poésie lyrique pour les peliU çQ^j^enj^ "^ 

(4) Celte règle était riffODreusement 



Ters. 



{«) Il faut q»e roreille le perçoite et ^^^w ^ ,^ ^^ allemand pendant le moyen 

cependant, commclaplopart des poètes ^ , faisait point rimer les 

|>ortngais, Voltaire rimait poor les ^Syelles aiguës I, El, AÈ, ayecles gra- 

yeax : il ne craignait pas de dire dans le ■' ® . . , : • 

Vm« chant de la Henriade : ves U , ED, OE , ni les longues A , E , 

Près des bordsde l'Iton et des rives del'Ëare 0, arec les brèves A , E , ; on ne trou - 

Est un champ fortuné, Tamour de la nature, ve de fréquentes exceptions que dans le 

Racine lui-même a fait rimer fiers avec ^«'^ Buodolf, et dans les œuvres du 

foyert , et cher avec approcher, proba- P'étre Chaonrat et de Wernher von Te- 

bleraent à l'imitation de Malherbe, que gernsee. C'est la cause première de la 

Ménage en a justement blâmé. Si le '^g*© q»» proscrit la rime d un pluriel 

principe de Voltaire était vrai , la troi- «^«c. «« singulier ; le S ou Z qui diffe- 

«ème personne du pluriel àe tous les renciait les deux nombres etaiie signe 

verbes; où BNT sont mueU, devrait ri- f «ne sorte d accentuation qui allongeait 

mer avec les autres mots qui se terrai- a désinence. Des observations faites sur 

nentenENT,morde»Uvecprttde»l,etc.; >« '»«»» français pendant le lo« siècle 

à moins de violenter la langue ( comme »« permettent pas d en douler : Si au- 

ii arrive lorsque l'on fait rimer le N qui *«™ *>•«« vocahs E pronuncietur acute, 

indique la nasalisation de la voyelle P«' « B^are débet, sine hujus vocalis 

avec DB N consonne, hymen avec A»- precessione , verbl graliaftaiwx, eheMt^ 

main), le rhythme ne serait plus sen- <«^»». «l mc de similibus Item no- 

flible. Les Italiens ont grossièrement "»">• «^ verha pluralia nomera ($te) 

violé cette règle en autorisant la rime du f?"* Tocalem habenlia m ultimis sylla- 

Zdnravecledoux(or«oaveci/b«o),et b« requirunt hanc litteramZ, verbi 




...... ... , . Raymond Vidal nous apprend dans f^i 

Ah! let thy hand maid, sister, daughter dratia «aniura da «roôir, qe totas celle» 

And aHthose tender names hi one. Ih^love,' (p"««'.a» femininas) qe feneisson en A.., 
... , . . s abrevian en VI cas smgulars et a Ion- 
mais la nme n est qu un accessoire dans ^^^ ^ ^ i^. vi cas plurals; Bibliothè^ 
la poésie anglaise. Les Onenlaux,au ^ ^et Chartes, t. I, p. 195), et il 
contraire , n'ont aucun égard à Portho- 3^^^ j^ ^p. 495) . Huemkis deves saber 
graphe ; leur veTSiBcation est unique- ,„e totas las paraulas del mont mascu- 
meut fondée sur le son. Viubs.... s'alongan en VI cas , so es a 
(3) Quoique toutes les voyelles s*ex- saber : el noininaliu ( il faut ajouter et 
priment en français par six caractè- el vocaHu ) singular, el geuitiu , el da- 
res, la Grammaire â» Port^Poyal en tiu , et en Tacusatin et en l'ablatiu plu- 
reconnatt dix réellement différentes; rai, et s'abrevion en VI cas, so es a 
Duclos en admet dix -sept ; Beauzée saber : lo genilin et el datiu et el acusa- 
et Boindin en reconnaissent vingt , et tin et el ablatin singular, et et nomina- 
d'autres grammairiens en ont distingué tia et el vocatin plural. Alongar apellî 
jusqu'à treute-deux. Cette multiplicité iea cent hom dits : eaioalierê , eaftali, et 
de ions est sans donte ima des causes autresi de totas les «utras paraolas del 
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lettres n'est point nécessaire ; ce seraitbaser la rime, non mr 
rbarmonie des sons, mais snr une répétition souvent pure* 
ment graphique de leurs signes (1) , et appeler l'œil à juger 
une question de consonnuice(2).Lasui&sancede la rime ne 
peut , par conséquent , se déterminer par des règles absolues 
qu'admettrait également la yersification de tous les idio- 
mes ; elle résulte de la yaleur des lettres et des rapports de 

moD. Pois il ajoute ( p. 202) : Tôt hom et myn» où il a le son de notre diph- 

prims qe ben Toelha trobar.... den ben tiiongne EU. 

garder qe negona rima, qe H aia met- (2) Pretaoe looles les langues ont, an 

lier, non la metra fora de son alon- moins pendant quelque temps , reconnu 

gamen , ni de son abreyîaroen. Anssi les ce principe : ainsi, en arabe, les lettres 

Yienx poètes français qui mettaient un qui dépendaient do même organe vocal, 

S, comme les troubadours, aui cas di- comme le dal et le ta^ rimaient fort 

rects du singulier, les faisaient-Us rimer bien ensemble ; mais nulle part cette 

avec les cas indirects du pluriel , qui en tendance purement harmonique n'est 

prenaient un également : aussi marquée qu'en irlandais. On y di« 

Quant II estes et la douce saisons )?»« les lettres en huit classes ( douoM , 

FontfoUleetaouretlespresraTérdIr, G, P, T;dures, B,D, G; rodes, CH, 

Et 11 douscbanz des menus oisillons TH, FH, PH , SH ; fortes, LL , NN , 

Fait as plusours de joie souvenir. RR , M , NG ; légères, BH, GB, MB, L, N, 

Chastelain de Goucy, ch. XUI , p. S3. R , DB ; faible , F ; stérile , S ; aoorde , 

La règle ne nous semble pas rationnelle H ) , et la rime est soffisante quand les 

lorsqu'une consonne quelconque allonge l«l*ws sont de la même ; amsi ghii nne 

U terminaison du singulier, comme le S •7«« ^*^W»» «» »op avec lot. Lorsque 

allonge celle du pluriel ; nous compre- pï?Meurs consonnes se soiyaient , il n^é- 

nous mal , par exemple , pourquoi rang *••» . P«» «*«»« nécessaire qu eUee apj- 

ne rimerait pas aTec Wroif . Si nn rap- PWUussent toutes à la même classe, le 

port de nomlire entre les mots rimants rapport de la dernière suffisait : fogm^ 

éUit une nécessité intellectuelle, tu ai- *«*; f»"»»* «J«« gormghlan une rime 

mes ne devrait point rimer ayec emWà- ?« ^«"^ syllabes , quoique le G fàt ime 

me$, ni je rend» avec paremii. *e*K® **"® ** ** ^^ ■"• **«*»«. On 

(1) Pendant le moyen âge, où l'on n'exige pas sortoot one concordance 

n'avait point de signas pour l'accentua- «»»«^î des voyelles ; ainsi, eu français, VE 

tion , les différeots £ n'offraient aucune "™® ^^^ ^« •▼«« * ^ > «*..•" «Heniand 

différence à l'oeil , et cependant on ne l'R , l'Ai et l'OI , avec l'O , et 1*0 on 

les faisait pas rimer ensemble ; peut^tre ^îj ^^ec l'I , etc . Pendant le moyen âge» 

ny avait-ild exception ou» pour poeerle, ^n seeonlentait aussi fort souvent d'une 

uni nmait presque indifféremment avec consonnance approximative : 

desmotstermines parunEmuetetparun , . , _T , . , _,» 

E fermé; et poi^ Quelque, autres'moU %îiS5?SStWa"^^^^ 

comme règne (Berle aui grant ptes, sU Trûtan , 1. 1 , p. 48 , v. 919. 

LXXXI, V. il), gui semblent cependant g'estes chevalier, leiz la cooehe 

des licences particulières au poëte. Les Que vous douteizJ.poireprocAie. 

consonnes finales muettes riment fort Rutebeuf , NawoeUe eomplainie d^Outre- 

mal avec celles qui se prononcent : un fi*or, 1. 1, p. 116. 

bon poëte ne finirait certainement pas Dans la ballade Bu mauoais gouverne- 

les deux membres d'un distique par ner^ meni de ee reffoume^ Eoslache Det- 

«t ier^y reipeet et iutpeet , ou eertui et champs a fait rimer emprinm avec Ta- 

proipeetus. En galUque, où l'y a deux miie\ le tenvin, qni marque, en arabe, 

sons différents, on ne peut le faire ri- la nasalité de la voyelle, n'eet pas non 

mer, lorsqu'il se prononce comme notre plus un obstacle à la rime. A plus forte 

I , avec y, ydd, y», yn , yr, gsjfifr, dy raison pent-M faire riner estenble lus 
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lexM sfmi^f qfoi varient de peuple à peuple^ Quelquefois mèine 
d^année en année (1). 

L'oreiile n'aurait plus reconnu la similitude des vers et 
runîtè de leur ensemble si leur syllabe finale ne l'eût rap- 
pelée pendant toute la durée dupoëme par une consonnance 
identique (2). C'était , d'ailleurs, une conséquence de l'ex- 
pression musicale de la rime : tant qu'il restait sous l'in- 
fluence du même sentiment , le poëte cherchait instinctive- 
*ment à rendre les mêmes sons dominants (3). Lorsque , au 



deux lellres nasales M et N ; Olfirid a fait qu'une seule rime ; nous citerons entre 

rimer ein avec heim; KriH, 1. I, cb. autres la Complainte du roi Richard , 

XYui, T. 44. Il en devrait être ainsi de Aucaiêin et Nicolelle, et quelques pièces 

toutes les lettres finales qui ne se pro- du Romaneéro français de M. Paris : 

noncent point; il faudrait seulement ArgmUine, Beatriiy Bêle BoeHe, Bêle 




(i) Ainsi , par exemple, les poëtes al- Cid , mais les assonances s y succèdent 

lemands du moyen tae ne pouvaient trop souvent pendant une longue suite 

faire rimer les syllabes où les consonnes de vers pour que l'iiitenlion n en son 

étaient dures avec celles où elles étaient pa» évidente, et let Ytei de iatnl Iiae- 

faibles , comme reitten et reiten , levée fonte et de Mainte Madeleine , par le Be- 

et freude; mais, en devenant moins mar- neOciado de Ubeda , amsi que la jjlupart 

quée, la prononciation a permis ces des poésies de Berceo et de I Arcipreste 

rimes , excepté dans le nord de TAlle- de Hita. sont eu slances monorimes. Lo- 

magne, où elle s'est mieux conservée, renzo dit môme, dans son Alexandro^ 

(2) C'est une loi de la poésie arabe, **" ^,: . . , , 

q»4«« J>f«s les >ong. poème. da^Kti- J'^giSS^iS^- ST^ g'rîSÎ^StS.. 

ques et bistonques les vers ne riment a oiuau*» vi»ii*««« , o 

généralement que deux à deux. Le trou- Mais ce système ne tarda pas à vieillir, 

badour Peire de Gorbian avait ausii puisque, dans un Retpuetta à un DecH' 

suivi celte règle; les 840 vers de son de Diego de Valence (ap. Rodnguez de 

Theiour se terminenl tous en ent, Castro, Biblioleea etpaâola , t. I , p. 

(3) Les troubadours étaient fidèlea à 536), PeroLopeideAyala el Viejo trou- 
cette règle dans presque tous leurs poô- vait déjà , dans le i4« siècle (de 1332 à 
mes narratifs et didactiques ( le Poilme 1407), que les quatrains monorimes a- 
sur Boëce, le» Viet de saint Amant el lexaudrins étaient de anliguo rrymar 
de sainte Vide d'Agen , les Bornais de et avaient le son rtudo. Plusieurs pe- 
Gerars de Rossilho et de Ferabras , la lits poëmes anglais, tels que The Ixfe of 
Chronique de Gnilbem de Tudela, La seinte Juliane (ap. Warlon, 1. 1, P- ?*) 
nobla Leycxon), el rappliquaient aussi et The lifeof saint Margaret (ap. Hic- 
qoelquefois à la poésie lyrique ; en don- kes. Thésaurus linguarum septenlrto-- 
nant les mêmes rimes à toutes les stro- nalium^ 1. 1, p. 2it5} sont écrits dans le 
phes, ils rendaient leur liaison plus in- môme système, et le gallois îTaliesstn le 
time et plus sensible. Bans la langue suivait aussi quelquefois; voyez Khae- 
d'Oil , les grands poëmes en vers de 10 sus, p. 1^2. La forte accentuation de 
ou là syllabes sont aussi géoéralement l'italien devait rendre celte forme de 
divisés en tirades monorimes , et il n'est versification trop monotone ; aussi n y 
pas rare de trouver des romances et connaissons-nous qu'une seule pièce 
des chansons dont chaque couplet n^a monorime (ap. Crescimbeni , Commen- 
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eontraire , Tiiuipiratioii première devint moins présente à 
l'imagination que la yariétè des détails^ la rime dut se mo- 
difier avec les sentiments successifs qu'ils excitaient (1); les 
poèmes se divisèrent en tirades monorimes dont la longueur 
n'avait d'autre limite que la durée de chaque sentiment, et 
ne reconnaissait aucune autre règle que la nécessité de for- 
mer un sens complet (2). Mais le son des mots n'a pas seu- 
lement une signification obscure et toute sensuelle , il s^y 
mêle presque toujours des associations d'idées et des images 
qui frappent l'intelligence. On peut donc augmenter l'éner- 
gie de l'expression en multipliant les sons qui ont plus 
d'analogie avec la pensée, en les plaçant à la fin du vers, où 
l'accent s'unit à la pause pour les faire ressortir (3). La rime 
n'est plus alors le concours fortuit de deux syllabes sem- 
blables ; elle s'appuie sur le sens des mots presque autant 
que sur leurs sons^ si l'oreille perçoit les bases de la versi- 
fication comme les vibrations produites par un écho , c'est 



tarj, p. 332), et encore Mario Negriso- Nwrhtmne, Girar de Vionêf Girarei 

li, son aotear, mail au 16* siècle; c'é- Jordain de Blave^ etc. Ce Ters sans 

tait ainsi plutôt une afTeclation de bel rime correspondante avait même on 

esprit on une imitation de copiste qa'n- nom particulier; on l'appelait en fla~ 

ne conséauence naturelle du développe- mana iteert, qnene , et en allemand , 

ment de ta fersiCcation. Au reste , on se Waiie, orphelin. Gibers de Montreuil 

tromperait probablement si l'on attri- s'est serti on môme moyen pour marquer 

buait cette répétition des mêmes rimes l'interruption du rhythme;le8 nombren- 

à des raisons purement métriques; Tba- ses chansons qu'il a insérées dans le Ao- 

bitude de réciter de longues suites de mont de la tiolette suivent toujours le 

yers devait faire attacher une grande premier vers d'un disiiqoe (il rime avec 

importance h tout ce qui facilitait l'ac- un vers de la chanson , ordinairement 

tion de la mémoire. avec le second), et le récit recommence 

(1) On ne doit donc pas se préoccuper par deux vers à rime plate, 
seulement de la nature des sons ri- (.) L»harmonie des sons rend aussi 
mants, leur succession éveille des senti- pi^^ f„pnanle celle des idées; voilà 
ments que le poète fait concourir à son pourquoi les proverbes qui contienuenl 

/û\ ^ •. . I # • 1 °>> jugement, qui établissent un rap- 

(2) On marquait même quelquefois la ^^^{ filtre deux idées différentes, sont 
coupure par un vers plus court qui ne Jj ^^^^^ ^j^^g^ ^^lue dans les lan- 
riipail pas avec les autres, comme on le gués que leur esprit rend plus ennemies 
>oit dans la chronique orovençale de je la rime, le grec et le latin par 
Gnilhem de Todela et dans plusieurs exemple : 

romans français : Garxn de Montaient < < * .s 

ne, Amit et Amilet , Buef>onde Comar- ^'®« * ^fi^^ tocoutos xm à Aoyos . 

chitf le Siège de BarbaHey Aimeri de Qulnon habetin aère ;luat incorpore. 
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Tesprit qai les apprécie et leur donne une valeur réellement 
rhythmique (1). 

Cette double expression ne pourrait cependant s'obtenir 
à la fois d'une manière complète ; la versification doit opter, 
Qsqu'à un certain point , entre l'impression musicale et le 
nouvement poétique de la pensée , et, sans jamais renoncer 
ontièrement à l'un de ces modes d'action , elle se détermine 
dans chaque idiome suivant des tendances et des nécessités 
liffërentes. Dans les langues germaniques , où les mots ont 
conservé une accentuation assez prononcée pour dessiner 
le rhythme , la rime n'est qu'un accessoire dont l'oreille ne 
ient pas même toujours le besoin (2) , et l'on évite de lui 
tonner un caractère musical qui deviendrait bientôt mono- 
tone et usurperait l'attention qui appartient à la pensée (3). 
^iln italien , au contraire , la mélodie naturelle de la prose et 



(1) Peut-élre faat-il faire exception l'esprîl, sinon roreille. Les bons poètes 

our les poésies artificielles (celles des français n'ont jamais employé ce genre 

roubadours, des meistersSnger , elc.) , de vers, et , malgré le talent des baliens 

ont le premier mérite est la difficulté ( Trissino, Alamauni , Kuccellai, Mar- 

'aincue. La rime des Arabes n'a pas chetti , Frugoni , etc. ) et des Espagnols 

on plus le caractère profond que lui ( Lopez de Vega , Boscan , Fernando de 

mnent les populations occidentales; Acuna, QucTedo, Monliano ) qui s*y 

■ le est beaucoup moins essentielle au sont exercés, on ne peut voir dans leur 

hylhme, puisque la quantité le mar- compositions que des imitations mala- 

^ue bien plus, et malgré la gravité na- droites , dépourvues de tout sentiment 

tionale, Tinspiration poétiqne n'a rien rhythmique. 

.e sérieux ; c'est llmagination qui joue (^) Aussi le son des rimes anglaises 

t se complaît h des modulations musi- n'est-il qu'approximatif : viewi rime 

aies, bien plutôt qu'un sentiment pas- a?ec bought^ spell avec pinacle , gone 

'•ionné qui s'exprime en termes naïfs, avec owne , obey avec tea ; c'est môme 

' lomme il arrive presque toujours , les une règle de ne point faire commencer 

\rabes ne sortent de leur caractère ha- les syllabes rimantes par la même con- 

•»itttel que pour se précipiter dans l'exccs sonne, et suivant VArte ofenglUk poetis 

contraire. de Puttenham, on n'y manque que for 

(i) Lord Surrey, Shakspeare, Milton, lacke of good judgment and a délicate 

Thomson, Philips, et beaucoup d'autres ear. Nous ne ferions d'exception que 

Anglais, l'ont même systématiquement pour les poésies satirioues et bouffonnes, 

"vitée, et les meillears poètes allemands, comme ri/«di6ra« et le Don Juan. Pen- 

Klopstock, Schiller, Gdtbe, etc., ont dant le moven Age les poëtes allemands 

ont quelquefois en vers blancs. Cette ne recherchaient pas non plus la richesse 

*orme de versification est trop lAche , des rimes ; les plus scrupuleux , Hart— 

tes vers 8*y mêlent et s'y confondent mann von OnwSire , Gotfrid von Straze- 

>rop aisément; mais , dans les langues hure , et Chuonrat von WUrzeburc, s'en 

ortement accentuées , ils n'en ont pas permettaient eux-mêmes d'assez irrè- 

tuoins on certain rhythme qui satisfait gnlières. 



— iso- 
la béqfieaiB remeaMaact des temdBaisoK fiMit aceorder 
une phislai^ pari au principe bannoniqoe de la rime; une 
syllabe entière ne lai suffit pliis(l), et les coBSonnances 
habituelles du langage empêchent sa monoICMiie d'être ja- 
mais blessante (2). La yersification française tient le milieu 
oitre ces deux systèmes ; le mourement du irifs y est trop 
peu marqué pour qu'il ne soit point nécessaire d'ea dessiner 
fortement la fin ; mais rèléyatîon de la voix sur les d^nières 
syllabes rend leurs consonnances assez saillantes , sans Tad- 
jonction d'aucune autre lettre semblable (3) ; leur consonne 
initiale est même inutile lorsque la nature ou la position de 
la voyelle oblige d'en prolonger le son quelque temps (4). 

Cette accentuation périodique de la rime serait Uentôt 
deyenue fatigante, il falluttrouyer un moyen d'en dissimuler 
l'uniformité, et l'on sacrifia l'expression du rfaythme à son 
euphonie ; on fit succéder des mots d'une prononciation forte 
à ceux dont une syllabe sourde affaiblissait la cadence (5). 



(1) Baof les fers ordinaires { piano), (4) VoiU poarqvoi la riae qû n'est 
la voyelle acccntoce est à Ta? ant^der-* pas snSisaole an singniier le devient an 
nière s> llabe , el tontes les lettres qui la pluriel. Dans les eonmcncenKnts de la 
soi vent durent être exactem^it repro-- poésie romane , on allait plus loin en- 
duites, core; dans le poëroe snr Boèce, les 

(3) La rime du vers admecigio porte vojeUes longues on suivies d*un S asson- 
sur trob syllabes, et, sauf le portugais nent tontes ensemble, dias , «ts, ofuet , 
et l'espagnol , oà quelques vieux poètes, ram^reê , quarts , v. 176-180. 
tels que Jorge Hanriqne et Joan de la (5) Dans un temps on Toreille était 
Encina , aimaient à remployer, on ne la babitiiée à supporter de longnes tira- 
trou ve usitée dans aucune antre langue des monorimes, eUo ne pouvait être 
que par caprice, comme dans le Dom choquée par une suite de runes mascn— 
Juan de lord Byron ( I. IX , st. 20 ) et lines ou féminines; ce ne fut que Jean 
le Ga«e2e deRuckert; an moins ne fi- Boucbet et Ronsard qui rendirent leur 

Sore-t-elle point dans les ta^u/a/tHnss retour régulier; mais il semble que, 

es meistersinger ; voyes Pnschmann , comme dans les romances espagnoles , 

SamwdfÊ/ng fUr alldeuluke LUeratur, un vers rimant alternait d'abord avec on 

p. 175. vers sans rime; an moins Palexandrin 

(S) Les poëtes fran^is qui voulaient , est écrit snr deux lignes dans plusieurs 

dans ces derniers temps, rendre la rime vieux manuscrits tP. Paris , Mowumeiro 

plus riche, en reconnaissaient instinclive* françois^ p. SD], et la dernière syllabe 

ment le mauvais effet, poisqulls cher- du premier hémistiche ne compte pas 

chaient à la disM'moler par de fréquents plus pour la mesure une celle du se* 

enjambements. Cette prétendue richesse coud. L'instinct mustciil de quelques 

n'était réellement qu'une affeclation poëtes lyriques (Thibaut, comte de 

Soérile ; loin de mieux marquer la fin Champa^e, le Chastelain de Coocy, 

rhyihme, elle l'eRaçait encore. etc.) avait souvent deviné la règle , et 



/ 
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Dans une versification ou l'absence presque complété dé 
prosodie rendait l'harmonie si obscure , cette variété était 
d'ailleurs un élément indispensable ; elle distinguait nette- 
ment les distiques les uns des autres , et l'existence indépen^ 
dante de chaque partie est aussi essentielle que l'unité de 
leur ensemble ; le sentiment de la première est nécessaire 
pour une appréciation complète de la seconde (1). La succès^ 
sion des rimes masculines et féminines n'eût pas ainsi rempli 
son but , si le rhythme avait conservé do la monotonie ; son 
principe exigeait que le changement fi&t réel , et que les 
rimes dont l'E muet ne modifiait pas sensiblement le son ne 
suivissent pas immédiatement les autres (2). Ce besoin de 
variété conduisit plus loin encore : au lieu d'enchatner les 
rimes deux à deux , on les mêla avec des rimes différen- 
tes (3); mais lorsque de longs vers éloignent trop les con-» 
•;onnances et que l'entrelacement n'en est pas régulier, le 
• *hy thme devient trop obscur pour suffire aux exigences d'une 



n coinmencemefit du 13* siècle , Ade- Qaant k Tanglaîs, il ne poarail aTOtr 

•rcz le Roi entrelaçait de la manière la de rimes féminines., puisque TE muet 

lus régulière les séquences de son ro- n*y comptait jamais dans la mesure, 

lan de Berte aut gram pies. Les (I) Notre versification est, sous ce rap-^ 

roiibadours, auxquels on suppose ce* port, mieux cadencée que celle des au— 

tendant un sentiment musical bien plus très peuples; comme le moufement de 

if, ne se doutaient pas de cette néces- leur rhythme est plus marqué , ils ne 

ité ; Giraud Riquier dit même, dans Âà sont pas obligés d'en rendre la fin aus« 

temps f ap. Raynouard, t. III, p. 56 : ai sensible. 

De far vers adrechurat , . (2) R«cjne n'a pal obser? é cette rè- 

E far rai de mascles mots. gle dans Àndromaque , act. I, se. 2. 

>ummond of Hawthornden youlut im- Arantque tous les Grecs vous parlent car 

..orler en anglais la succession réguliè- g^^,„ .,^ ^ ^ aatter"de7ew 

e de nos rimes mascu unes et f emmines ; ^ ' choix 

•oais c'était une contrainte inutile, à la- Et qu'à tos yeux , Seigneur , je montré 

(ucUe les autres poêles refusèrent de quelque joie 

se soumettre. Il y a bien, en allemand, Be voir le flls d'Achille et le vainqueur do 

une sorte de rimes féminines lorsque l'E Troie. 

de la syllabe finale est muet et précédé (5) H faut alors reuforcer le rhythme 

immédiatement d'une syllabe accentuée; en groupant les vers en strophes. Les 

mais aucune règle ne prescrivit jamais poëtes narratifs allemands et italiens 

de les faire alterner avec les autres, n^v manquaient jamais; voyez Olnil^ 

fooiqu'on n'en puisse quelquefois mé- Wolfdieterieh , Behen Âusfahri , Riese 

-connaître l'intention. Voyez une chan- Sigenot, Ravenna SchlaoM^ et La dtet*- 

on de Walther , ap. Mannesses , Samm* na comedia, La Gerusalemme liberaiaf 

'**ng f t. I, p. i09, et une autre de et tons les pommes da cycle oarlovin^ 

.*ihuonrat ven TVttrieburc, i. H, p. 203< gien. 
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inspiration sérieuse (1); ce n'est plos qu'une coupe gram- 
maticale qui donne seulement plus détenue à ia phrase (2). 
L'obserTation de ces lois est plus indispensable encore quand 
une intention plus musicale divise le poëme en périodes 
rliythmiques plus étendues ; toutes les strophes doivent re- 
produire dans un même ordre les deux espèces de rimes (3), 
et former un rhythme et un sens complets (4). 

Loin d'être une cause d'harmonie , l'attention que la rime 
appelle sur la dernière syllabe du vers le rendrait fatigant 
si l'oreille ne sentait aussitôt que ia pause qui en marque la 



(1) C'est la principale cause da peu 
de gravité de notre Yen de dix sylla- 
bes. 

(2) Speroni , Âlessandro Gnidi, et 

fireaqae tons les poêles bucoliques ita« 
iens du 17* siècle, croisaient les rimes 
ou les liaient deux à deux sans autre 
loi que leur fantaisie, et, malgré le mou- 
vement marqué que Paccent donnait an 
rbytbroe, cette irrégularité déconcertait 
trop l'oreille pour qu'ils aient trouvé 
.beaucoup d'imitateurs. En espagnol, les 
deux rimes sont quelquefois séparées par 
quatre vers (dans les poésies de Juan de 




sait, U môme importance rbythmique 
que dans les autres langues romanes. 

(ô) Les troubadours avaient porté si 
loin les conséquences de ce principe , 
qu'ils faisaient quelquefois rimer ensem- 
ble les vers correspondants de chaque 
strophe , sans se préoccuper de l'Laruio- 
pîedela strophe elle-même : 

Freg ni neu no m'pot destrenher, 
1 e no m'alegre , 
lue mais plagra 



?u'eu no chant e no m'alegre , 
ero ben sal , que mais ] ~ 
Ghansoneta de leu rima 



A lagen 
Desconoisen , 
Que lan valer ao que non es valen. 

Los vaiens volon enpenber 
Et encausar et absegre . 
E die vos, que no m'desplagra, 
Si la raitz tomes cima 
Bel coven 
Sobresaben. 
' Per eut valors e Joi tom* en nlen. 

Elias Gairel , ap. niei , Poeiie der Trouba" 

doura, p. 71. 



(4) Le rhythme de La d(tina eomc" 
dia est blâmable sous ce rapport; il 
reste suspendu jusqu'à la fin du chant, 
et la pause qui suit chaque tereet le 
brise inces<amment. U était bon cepen- 
dant de faire sentir la coupure à l'oreille 
comme k l'esprit; l'exagération de cette 
nécessité a conduit plusieurs autres poè- 
tes à laisser dans chaque strophe nn vers 
étranger au rhythme , ou qui n'y entrait 
pas complètement. Ainsi, l'auteur espa- 
gnol du Doetrina ehritiiana écrivit son 
Iioèroe en stances de quatre vers , dont 
e quatrième était la moitié plus court, 
et ne rimait point avec les trois pre- 
miers ; dans lEcken Ausfahrl de bep- 
S en von Eppisbnsen, Tavant-dernier vers 
e chaque strophe ne rime pas non plus 
avec les autres, et le dernier a deux 
syllabes de moins. Voyez aussi le poëme 
de Salman und MoroU^ et une chanson 
de Spervogel , ap. Mannesses , Samm^ 
iung von Minnesingem , t. Il , p. âSS , 
col. 1. Loin donc d'approuver les stances 
semblables k celles ae Rousseau : 

Vous qui parcourez cette plaine , 
Ruisseaux , coulez plus lentement; 
Oiseaux , chantez plus doucement ; 
Zéphyrs, retenez votre baldne. 

Respectez un Jeune chasseur 
Las d'une course violente , 
Et du doux repos qui Fencbante 
Laissez-lui goûter la douceur. 

où les rimes se succèdent régulièrement, 
comme n le rhythme n'était pas complet 
à la fin de chaque strophe, nous trou rona 
plus rationnel de marquer le passage 
u'une stance à une autre par la répéti- 
tion d^une rime masculine ou féminine 
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fia est la conséquence nécessaire de rachévement du rhy th- 
me. Dans les versifications qui admettent les consonnances 
finales, le rhythme doit, par conséquent, être simple , et se 
baser sur des éléments faciles à reconnaître; son obscurité 
donnerait à la rime un caractère de fantaisie ou de hasard. La 
prosodie ne peut donc alors attribuer aux différentes syllabes 
une valeur arbitraire , ni même distinguer minutieusement 
la quantité qu'elles tiennent de leur nature : au lieu de les 
apprécier, on les compte (1). Celles-là seulement dont le son 
trop sourd est presque insensible sont rejetées à la fin; ail- 
leurs , elles ne rempliraient pas suffisamment leur place et 
briseraient le rhythme en tranchant trop fortement avec 
les autres (2). 

Le nombre de syllabes que chaque vers peut contenir ne 
résulte d'aucun principe théorique; il est subordonné au 
rapport qui les lie entre elles , et ce rapport dépend de la 
nature de leurs sons, et du système de chaque versification. 
Levers peut seprolonger jusqu'à ce que l'affaiblissement du 
rhythme oblige de recourir à la rime pour le faire ressortir. 
Ainsi , dans les langues sonores , les syllabes peuvent être 
plus nombreuses que lorsqu'une prononciation sourde donne 
moins de relief aux rapports prosodiques (3) ; et une plus 

qu^one consonne peut seule légitimer. deyient nécessaire. Il faut peut-èlre ex- 

(1 ) La plus grande partie des irrégula- cépter les roots , comme paye , soudoyé , 

rites que Ton trouve aans les manuscrits où le son de l'Y se Joint à celui de TE et 

de uosTieui poëmes est certainement lui donne plus de force : nous n'oserions 

due à une orlnoçraphe Ticieuse , ou à faire un reproche à Molière d'avoir dit 

des syncopes arbitraires que se penuel- dans le Mitanlhrope: 

tent toujours les poètes qui n'écri- Mais ^ebat«esg«n8 et ne les paye point, 
vent que pour le peuple : ils parlent sa 

langue et sacrifient toutes les règles de (5) L'aleiandrin espagnol avait d'à— 
la syntaxe et d^une bonne prononcia— bord quatorze syllabes (dès 1272 , dans 
tion aux exigences du rhytnme. le Tetoro, il n'en a plus que douze, pro« 
(2) En français , par exemple , l'arti— bablement à l'inslar de la poésie fran— 
colatton de la consonne qui précède un çaise); beaucoup devers du £t6ro delFa* 
B muet marque suffisamment la syllabe, îaeio, deLopez de Âyala, en ont encore 
lorsque le rhythme n'exige pas que la davantage, et le vers ordinaire en a réel- 
voix y appuie ; mais quand l'E muet est lemeut seize , puisque l'assonance ne lie 
précédé d une voyelle, le son en reste si point les vers impairs: ce sont devérita- 
sourd, qu'on ne peut lui donner la va- nies hémistiches.Les vers italienspeuvent 
leur d'une autre syllabe : une élision être aussi longs ; Luigi Alamanni a écrit 

9 
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grande uidlomiité du yerd , un rhf tUmè plui^ âtttiflé , dé» 
moyens accessoires d'en marquer la mesure (1) , permettent 
igâtemettl de l'allonger sans en compromettre Tharmonie. 

Dans les langues anciennes , où chaque pied était un élé- 
ment distinct du rh jthàie, un temps d'arrètle séparait des au* 
très y et du rapport mathématique des syllabes qui le com- 
posaient résultait une cohésion qui ne peut exister dans les 
langues modernes. La versification y est d'ailleurs trop sub- 
CHrdoiluée à Texpression pour continuer à se scinder ainsi par 
des pauses indépendantes de la pensée. Mais une déclamar 
tion trop uniforme deviendrait monotone , et la variété des 
intonations ne peut être arbitraire : si aucune loi ne les ré- 
glait , leur succession désordonnée porterait souvent la per- 
turbation dans le rhythme. Un rapport régulier entre la pro- 
nonciation de toutes les syllabes, s'associant au mouvement 
du vers , le rend au contraire plus marqué. Dans les idiomes 
dépourvus de prosodie , ce rapport ne serait pas compris 
sans une grande simplicité ; les différences de prononciation 
sont trop peu sailantes. Une succession alternative de tons 
faibles et de tons forts y est seule sensible , et l'accentuation 
de la rime, qui fait appuyer sur la dernière syllabe, imprime 
à tout levers un mouvement iambique (2). 

Cette mélodie du vers domine quelquefois l'harmonie des 
mots ; mais, loin de la neutraliser, elle en rend le mouvement 



M tônééie de Flora en ren de seize (2) La poésie espagnole serait plotdt 

syllabes, accentnés sur la crnatornème, trochaïqne ; mais ce mouveraent tient 

et Bernardino Baldî , afibé de Gnastalla, sans doute , si Ton s'en rapports au 

qui^ floriasait vers 1600, en a tkit qkiî nom du genre le plus répandu {romance, 

afaient jusqu'à dix-huit syllabes; ap. et non ballade) et à sa forme Sans cou— 

Grescirobeni, CofMhentarfj 1. 1 , p. 21. pure et sans yariélé derhythme, an pea 

(1) Comme le»TÎmes intérieures, rbar- d'influence qu'y exercèrent la musique 

monie périodique des accents et la diti- et la danse , aux souvenirs de Ta versi— 

sioA en béntistteheS ou en pieds égaux, fîcation ancienne, à l'absence de la ri— 

Quand les pieds s'ont assez marqués, on me , à la majesté de la langue , et peut— 

peutmêmeMpasFerentièrement delà ri- être aussi à Timitation de la poésie 

me, non seolement dans les idiomes dont arabe ; comme la rime y change de place 

l'accent est fort marqué, comme le gréé et porte soutent sur plusieurs syllabes, 

. et le latin , mais dans les latagiies slares, la dernière y dorait élre moins fortement 

q«i n'ont qu'une accentuation parement prononcée, 
biologique. 



~ 1»1 — 

piQfil {ytoftODeè ; à certâiM^ place» qui varient saivant la na^ 
ture du rliytlime et l'etpressiim de la plif ase , on les réunit 
dans une seule cadence ; on fait coïncider Taccent de la pro- 
nonciation avec celui de la déclamation (1). A la fin du vert, 
cet accord doit même être complet 5 il faut donner plus dé 
force du rtiythme , et l'accentuation fait mieux ressortir la 
rime qui n'est point précédée immédiatement d'une autre 
syllabe accentuée (2). 

Puisque la puissance de la rime augmente toujours avec 
l'impression qu'elle produit, les règles de la versification 
doivent proscrire tout ce qui pourrait affaiblir ou détourner 
l'attention. Telles sont, au premier rang, toutes les eon- 
sonnances différentes qui lient ensemble des mots que le 
rbytbme rendait étrangers (3) ; cette rëpéUtion superflue 
fatigue l'oreille et la laisse peu sensible aux consonn^mees 

(1) Les accents , on {riutôt les panses Les vers Françaîs qai se terminent par 

ani suivent la dernière syflabe sonore un monosyllabe devraient le faire pré- 

"■"■*<'*> «»* on moyen de varier le céder d'une syllabe muette on d*an au- 

mw"'^^^ ralexandrin français, dont tre monosyllabe dont la liaison étrortd 

M. W. voaSeUege^O^Mrvaltoitf iur la avec le mot précédent ne déplace point 

liitéraiure proftençale ^ p. 65) et les son accent; Malherbe a eu tort d6 

autres critiques qui en ont bUmé l'unifor- dire : 

mité n'ont nas asses tenu compte. Quoi- Prenez garde à iei mttntSi considérez-la 

quelessyllabesimpairessemblentne pou- tonte, 

jroir être aussi accentuées que les autrea, (3) Celte CWrfiWétàllatt doit faire re- 

}es accents secondaires dessinent mieun pousser la rime (éonine , soit qu'elle ait 

le vers quand ils portent sur la troisiè- Heu dans un même vers, comme dans 

me et sur la neuvième svllabes; ils lai ce distique de Dryden : 

ïpù " tt*i.rbi.%"^p*r*éi "^^' --«^«' *'«^. *»"--' 

trois termes, et que Paccent principal Thou8weet«st|w»rlofnwdivlsedAearO^' 

qui marque tODjours la sixième et la don- -t , ,^n «• 1^ vZ!.. .. l j j 

«èmesyllabeslicontinuedelamanièrela *^'* V^l^^ Y **? ^'*^^^^' ^« ^"^ 

pins régulière. Hais le poëto n'en peut ^^" **»ffewnta, amsi que dans ces deux 

pis moins changer raccenluattou rhylh- •"™P*«» • 

mique suivant ses convenances: il faut Bnfin» las d'appeler un sommeil qui le/utl» 

seulement que les accents secondaires ^^^ ^^'^^ **® ^^^ ^"^^ funèbres, 
ne précèdent pas inHuédiatomenl le» au* ^adne , Etther, aet. Il » se. i* 

très, et quUl y en ait au moins un dans Hais son emploi n'est poa d'aller dans une 

«baque hémislicbe. Voilà pourquoi ce ^ . , ^ , . . , !**«• 

yen de Corneille blessera toulcT le» »« ««te sales el 6« charmer la populace, 
oreilles sensibles à l'harmonie : Boileau, ^rtporfiiçiw, chantilly 

Vous le mieux révéler qu'U ne me le révélo. ^^^ consonnance qui ne porte pas sur la 

fa\ n.. n« ^^^* fiu des hémistiches blesse également 

yJnâh^nJ^ Wronver ce ^oreille, lorsque les deux sylifbes sont 

-_ • accentuées , comme dan^ ee vers de 

f^nie sert en eM d'un adoifalenrfiide? Voltaire: 
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eesentieUes qui servent de base à la mesure. Les pauses 
grammaticales qai se trouvent à la fin des vers affaiblis- 
sent Teffet de la rime , quoiqu'elles ajoutent à son accentua- 
tion ; l'importance qu'elles ont pour le sens empêche de 
percevoir toute leur valeur rhythmique. La rime devient 
moins sensible encore lorsque ces pauses interrompent le 
mouvement du vers et font appuyer la voix sur des mots indif- 
férents au rhythme (1). Peut-être Tharmonie est-elle encore 
plus gravement compromise quand un changement d'idée on 
même un repos trop prolongé sépare des rimes qui ne produi* 
sent d'effet que par leur liaison (2) : le parallélisme des deux 
membres du distique n'est plus senti (3); laconsonnance des 



Et d'an œil ▼igtlouf épiant ma oondoUe , La faute est bien plas grande lonqall 

El dans celui de Grébillon : "'y • P»5 ^« P""*® •PJ*» ** «^^"^ ^«^»' 

c» uwi> u«»«i «. VI « • w comme dan» ces Ter» de Pope ; 

L'anioi*rn'apastouJ(mr«reHK»télanature. j^othlng te foreigu: parts relate towhole, 

(1) Ce défaut est surtout fort sensible One alteitendii^ , all-presenring soûl 
dans la poésie dramatique , où le chan- Connecte each being* 

Îement d'interlocuteurs marque encore La rime des hémistiche Taggraye encore* 

avantage la pause. Malgré la rapidité ^5} Q'^st ce que les musiciens appel- 

du dialogue, GOtbe a Tiolé cette régie |eq| une phrase carrée ; plus la carrure 

dans ces fers de la première partie du ^i parfaite , plus l'harmonie est corn-* 

Pauit : plète ; voilà pourquoi elle est bien plus 

TALBHTUf . • sensible dans les vers alexandrins , aont 

Parire den ! lea hémistiches sont égaux , que dans les 

HEPHistoPmuss. fera de dix syllabes, qui , quoique moins 

Warum denn nieht 7 longs , ont les mômes éléments rhythmi- 

TALENTiii. 4^^ i ^^^ césure régulière et une rime. 

Aucfa den I * C*eèi le sentiment instinctif de cette 

^V! renoncé aux tirades mononmes, les en- 

^^^T gageait à ne faire rimer que deux fer» 

« u^*^u*î' >r #^ .X k. ensemble, il n'y a qu'un très petit nom- 

Ich ^ub' der Teufel sicht. ^^^ d'excepliois à cette règle ( dans le 

Le dialogue ne detrait être brisé qu'à Romande Rou, entre autres, v. 1278, 

la fin des hémistiches , si ce n'est quand 1279 et 1280 ) , et l'on est surpris que 

la pause ajoute de la force à l'ex- pour exprimer l'inspiration Racme 7 ait 

pression : ainsi, par exemple, elle ap-* manqué : 

pelle ValtenUon sur le <?**'« mourût ^^ ^^^ ^ ^^, ^ ^^ ,.^. 

dn fieil Horace, et fait mieint ressortir ' refiles 

tout ce qu'il y a d'énerj;ie sauvage dans me dte plus, ô Jaoob , que ton Seigneur soni- 

ce cri d'un f leillard qui fient de perdre meiUei 

«es deux autres fils. Péchedrs, dteparatesez 1 le Seigneur se ré- 

(2) Boileau n'a pas toujours suivi cette veme. 
règle ( Art poétique , ch. II, f . 57, 57, Lespoëtes dramatiques anglais qoi écri- 
81 , etc.), et Marmontel Ta expressément font en vers rimes ont un sentiment 
niée dans sa Poétique; il n'en reconnaît plus exact de l'effet produit par cette 
la nécessité que pour les fers entrelacés, absence de parallélisme; ils termiiieiil 
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antres vers eux-mêmes devient une rencontre sans rëga-> 
laritë , et par conséquent sans harmonie. 

Sans doute , des écrivains qui ne distinguaient pas l'effet 
naturel de la rime des associations d'idées que l'habitude y 
rattache se sont exagéré sa valeur. Elle n'est, au fond, qu'un 
son redoublé , et cette répétition toute matérielle ne peut 
ajouter à la phrase aucune beauté réelle , ni d'expression 
ni de pensée. II n'est pas jusqu'à sa puissance musicale qui 
ne soit plus restreinte qu'on n'a voulu le reconnaître : car la 
mélodie consiste bien plus dans la proportion des sons que 
dans leur retour périodique , et cette périodicité elle-même 
n'est pas complète , puisque après chaque distique elle est^ 
interrompue (1). Mais voir seulement dans la rime soit 
l'imitation inintelligente d'une versification étrangère (2) 
non moins irrationnelle , soit un moyen grossier de rempla- 
cer la quantité prosodique que les langues modernes avaient 
perdue (3) , ou une malheureuse nécessité qu'impose le re- 
pos monotone qui termine tous les vers (4), ce serait s'abuser 
plus étrangement encore sur sa valeur. Par le retour du mê- 
me son , la rime fait pour le vers ce que le vers fait pour le 



chaque scène par trois ters sar la même (Z) E perciô , essendosi ffeneralmente 

rime. L'aaieor allemand d'ane légende nelV oso comme perdota la disttnsîon 

du 12* siècle indiqaait lescouporesdela delîcata e gentile ael ferso dalla prosa , 

même manière (ap. GrafT, Diuiiska, l. H, per mezio de' piedi , s'introdosse qoella 

È. 297 ), et son exemple a été sui?i par grossolana, violenta e slomachevola del- 

ago von Laogenstein , dans le Marier le desinenxe simili ; Gravina , Ragion 

der heiligen Jfarttna; par Wirnt Ton pœtiea, 1. II. 

Gravenberg, dans le Wtgaloii , et par (4) Mablin , Mémoire tur la nieeuiié 

Ulrich Ton Tttrlein , dans le FFilhelm, de la rime pour la poieie françaige , 

(1) Dans les fers français , il est frai, p. 25. C^est prendre l'effet poor la eau- 
elle continue jusou'à certain point par se ; la pause que la rime force la voix à 
la succession régulière des rimes mascu- faire sur la dernière syllabe doit se lé« 
lines et féminines, mais Pespèce d'har- sitimer par une pause intellectoelie. 
ittonie qui en résnlte se base bien plutdt Lord Kames , an contraire , attribue 
sur le rapport des accents que sur la entièrement la pause à la rime : l'erreur 
ressemblance des sons. est encore plus grave. Quand une rime 

(2) Des critiques n'y ont yu qu'an ré- ne marque pas la fin des fers , il faut 
■ultat de l'influence de la poésie celti- nécessairement les séparer parnnepao- 
(|ae, arabe, scandinaTO^ ou une imita- le; lorsque la rime et la panse men- 
tion des fers léonins, qui s'étaient intro- quent tontes deux, comme il arrif e fort 
duits dans la poésie latine dn Bas- souTCnt dans les vers blancs anglais , le 
Empire. rhythme est complètement sacrifié. 
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pOM par k icUv ^ Btee ifeTOMt ; cle M diMC der»- 
s ks Mac ^ a itflM^M c»- 
. Celle riiMii «e^nnu 

Il iiiiiF'éttatigiiBiiMin iMiiiii;iii fcf I r«wae 

«wtirkoffportéBa^r«ijliÉii,«trcifiitâMwirra*- 
BiwrfciMfrT liia rfhr rtfiar.lii^ l'ifciMi ifiMi 
g»aiw <t >■ wl'iM , «tJBfi— tl— fcwaitafcw. 





CHAPITEE IX- 

IK LA TOanCklIOR MASiK sa. U LkffKKT 
^ES Aii:CX?nS et la ^KOÔIAIIOV K5 STLLAHSk 

Ita» bs tifhnaat m. rveomt jMutiuprfw n'avait pâat 

tKac» : c ^tait Je ibooHr «ae niiixr iràv'Juiipe ma. ac- 
ewMfr t|s» Mtms mots^ et. «a le^nwtbHit ^oi aailQe . iTirfbt- 
kfer kt fKpwatiwwK» et ia >far«iér« svAafc*. Ltinçv Tar- 
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échappefi modifier la prononciation habituelie , diminner 
l'expre^ion de la langne , et il est an contraire de l'essence 
de la poésie d'en augmenter l'énergie et la couleur (1). 

Gett^ variété d'intonation imprime un mouvement plus 
mu»ea) an rhy thme ; mais, à moins de rendre toute harmonie 
impos»Me , il faut qu'elle se reproduise dans tous les vers , 
et cette symétrie ne serait pas même suffisante dans les idio* 
mes foililement accentués dont la poésie aurait atteint quel-» 
ques développements (2). Si deux syllabes accentuées se sui-* 
vaient immédiatement , l'élévation de la voix sur la seconde 
serait à peine sentie , et l'oreille chercherait en vain à rat- 
tacher & quelque rhytbme une suite monotone de syllabes 
muettes (3). Sans doute , cependant , cette alternative des 
temps forts et des temps faibles ne conserve pas toujours 
une parfaite régularité (4) ; les accents eux-mêmes sont trop 
mobiles et trop différents. Il y a des mots qui doivent une 
accentuation plus marquée aux lettres qui les composent (S), 



(1) hc gothique sorloul avait une ac« sieurs savants ont même prétenda que 
centuation fort marqaée et tout à fait cette irrégularité était Toiontaire^qu^Ot- 
régulière ; le radical v était nettement frid donnait allernatiTement à ses vers 
séparé des autres syllabes , et un systè<^ quatorze et seize syllabes ; mais nou« 
me complet de flexions le faisait encore n'avons pu rien y voir de systématique; 
mieux ressortir.Toutes les langues qui en comme le rhjihin« ne s'appuyait pas wr 
dérivaient avaient conservé cet avantage; les syllabes sourdes, elles semblaient in- 
les mots y avaient un accent systémati- diiTérenies. Celte irrégolarité fo repro- 
que qui portaitsur la première syllabe. duit si souvent dans les vers de Heijand , 

(2) Dans les anciennes poésies slaves qu'on ne comprend même pas que leur 
elles— mêmes , non seulement tous les rhytbme fût sensible. 

vers devaient avoir un nombre unifor- (5) On est obligé d'appuyer wr la 

me d'accents , mais il fallait que le der- syllabe dont on veut prolonger la durée, 

nier y tombât toujours sur la même syl- Quoique l'aecentuntion et la quantité 

labe, qu'il donnât une cadence semblable soient complètement différentes en théo '' 

à toute la pièce. rie, puisque Pune est la suite des ton 

(S) Cela n'arrivait que dans les lan- bas et hauts , leur mélodie , et l'autrie, 1 

gués classiques , où la valeur prosodique durée des sons , leur accord mathémati 

de chaque syllabe était déterminée d'une que, elles se rapprochent ainsi beaacou<» 

manière mathématique; mais dans les aans la prononciation, et le rhytbme s'ep 

idiomes modernes la prosodie est inces- préoccupe exclusivement. Apel a reconn 

samment modifiée par la quantité natu- nu, avec son sentiment musical ordinai» 

relie, par Texpressiou, et par la con- re , que k Der Hauptaccent gibt der Sil- 

Blruclioude la phrase. be, auf welche er féllt, wttre sie auc— 

(4) Ainsi, par exemple, quoique les ansichkurs, docb den (/harakler deh 

vers d'Otfrid n'aient pas le niém<5 nom- i.aoge; » Meirik , 1. 1, p. 912. U y avahr 

bre de#yilaÉ)es, ilyen a loujoursquattre dans le vieil allemand non seulement 

%cçepitjuÂ«8dans.cfaaquebéfl»istiche.Pl#- une quantité nutéiiolle qui tenait à U^ 
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aux fientiments qu'ils expriment et à la constractiôn de la 
phrase où ils se trouvent (1); qaelqoes uns peuvent même 
perdre ou gagner un accent suivant le caprice du poëte (2% 
et ces mille diversités, qui varient presque à chaque mot, 
modifient toutes l'élévation de la voix. L'harmonie ne peut 
donc avoir un caractère mathématique , elle n'est pour 
ainsi dire qu'approximative, et l'oreille en est le seul juge; 
toutes les irrégularités qui ne la choquent point sont légiti- 
mées par le succès. Ainsi , par exemple , en prolongeant le 
son d'une syllabe accentuée , la quantité permet à la voix de 
se reprendre assez pour accentuer encore la syllabe sui- 
vante (3) , et les temps faibles n'ont point l'importance mu- 



nature des Toyelles et à leur posîtion roière syllibe , qnotqn'il foit ordinaire* 

dans les mots, mais one prosodie sy- ment sur la seconde; niasienrs mots 

•témati^ne , comme celle des Grecs ; au d'origine étrangère , tels qoe barbar^ 

moiaiGrimm dit (DeutieheGrammatih, AUar,PaHait^ sont accentoés indiffé— 

1. 1, p. 16, 20) qu'on ne doit pas le nier, remment sur l'une ou l'autre syllabe ; 

etLachmann a cru en retrouver des son- (quelques noms modifient leur accentua— 

Tenirs dans la versification dn moyen lion en changeant de dialecte ( comme 

ftge. S'il était possible d^ajonter une foi Tag)^ on m6me en passant d'un nombre 

entière à une jactance de poëte , on en à un anire ( dag Haut^ die Haûter) , et 

trouyerait dans Ovide une preuve po- beaucoup de monosyllabes déplacent l'ae- 

eitive : cent des dissyllabes qu'ils précèdent et 

Ah ! pudet et getlco scrfpsi'sermone libel- <lu'ils suivent ; Sulzer, Allgemeine Théo» 

lum, rie, s. v** Wohlklâng. Ce déplacement 

Struotaqnesuntnostrisbarbaraverbamo- des accents a lieu aussi en portugais; 

v« ni.«»i »».4»^ ^iui 1 -^«^1 « « « ^' "î"** > «° ^ie" ^® f*if porter l'accent 

*'l{?Ar^?sî?^^^^^^ «« 'a P--iè- d'mp*a,rManeze. a dit : 

Pontiea , 1. IV, ch. xiii , v. «9. ^^^^^ »« ^"^«°> ^'«™" ^«'«* *"P^"*' 

(i) Cette influence qu'exercent des ï'®* Poëles anglais se permettent des H- 

circonstances étrangères à la nature des c^^^ces pi os grandes encore; Us accentuent 

mots avait d'autant pins d'importance 1«» mômes motsd'nne manière différente 

dans l'ancienne versification allemande , ^^'^ "»*™® fl°'»^* "*« *<>"* séparés que par 

qu'elle ne se basait pas sur l'accent en "" petit nombre de syllabes ; Milton, par 

lui-même , mais snr l'élévation relative e»e™pïe, accentuait presque indifférem- 

de la voix ; une syllabe brève y comp- ment lesdenx syllabes de mankind. Cette 

tait pour une accentuée devant une tpanepeailion arbitraire de Taccent avait 

muette, de même que l'accentuée pouvait **®" surtout dans les mots composés dont 

rendre muette la brève qui la suivait. '■ dernière syllabe était longue et avait 

(2) Nous ne parlons pas seulement de "** 1» comme moonlight, iun^iêe ; mais 

l'accent que donne la différence de l'ex- ^^ ®" trouve aussi des exemples quand 

pression, comme par exemple à du Hebtt, *■ terminaison était br^ve : tels sont fo - 

qui devient tour à tour un spondée. *'**^«'^ dans le prologue du Canterhury 

un ïambe et un trochée mais d'îme ac- ^'»'*'*' »«*^«*^'' «l kernel dans Hall, Sa- 

centuation purement philologique; ainsi '^*'**» l'^H» "^' *• 

dart'f», hier in, voran, waram, iooher, (5) Dans le premier vers de la aua- 

peuveat prendre l'accent snr la pre- trièrne strophe du Ifibeiunge Not , il y a 
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sicale des antres ; le rhy thme parait complet qnand on a senti 
tous les accents qui lui servent de base (1). 

Ce système de versification exige néanmoins une numé- 
ration de syllabes à peu près exacte; une légère intonation 
est presque toujours nécessaire pour adoucir le passage d'une 
forte accentuation à une autre; cette régularité elle-même 
ne suffirait pas. Le rhythme se base sur la valeur philolo- 
gique des mots , indépendamment de la phrase où ils se trou- 
vent ; il faut donc un lien matériel qui Iqs unit tous en- 
semble , et montre que leur réunion n'est pas une juxtapo- 
sition fortuite , mais une véritable union dont le principe est 
intellectuel. Ce ne serait pas même assez que de lier quel- 
ques mots par le rapport de leurs radicaux ; l'allitération 
deviendrait alors la vraie base du vers , et tous les mots qui 
resteraient en dehors sembleraient étrangers au rhythme. Il 
est donc nécessaire d'en marquer la fin , non par une accen- 
tuation déjà faible en elle-même , et que rendrait encore 



même trois syllabes aeeentaéet qui se ge of CorynlA de lord B^ron) ; celle de 

suivent immédiatement : Ghaacer en est deyenae si obscure , que 

Diu , hôhzft wérte unz an den sfbenten tâc les critiques les plus savants ne s'enten- 

et Lachmann Pa reconnu aossi comme ^«"ï* ?*• *"'' *®" principe (voyea Tyr- 

nn principe positif : Wo zwischen iwei whitt, Buay on the vernfieation of 

Hebongendie Senknng fehlt muss die Chaueer; Nott, ap. The Worki of Ho- 

Silbe lang sein durch Vocal oder Con- ««•<*. •«♦•' of Surrey, et Goest, Btitorp 

sonanten ; ÀdkandlUngen der k&nigli- ofengliih rhythmt), Gascoyne avait fort 

chen Akademie der WUteniehafien xu ï>«on reconnu, dès le 46« siècle, dans 

Berlin t année 1832, part, philol., p. ion Ifotet of insiruelion eoneeming t/u 

235. making of vene or rhyme in engliih , 

(1) L'ancienne versification allemande <!»« Chaucer ne tenait compte que des 
se basait bien pins sur le nombre des «cceuts : Whosoever do perase and well 
accenUqoe sur celui des syllabes, et consider bis (Chaucer's) worfcs, he shall 
quelque chose de semblable a lieu mé- ^n^ ^l^^t , although bis Unes are not ai- 
me dans les antres systèmes de versifi- ways of one self-same number of syl- 
cation. C'est , comme nous Pavons déjà laWes, yet being read by one that hatb 
dit, Pexplication des vers catalectiqnes nnderstanding , tbe longcst verse , and 
et des rimes féminines. Nulle part cette tbal which hatb most syllables m it, 
indépendance du nombre des syllabes ^U fall correspondent unto that which 
ne fut portée aussi loin que dans les bastfewest syllables; and likewise that 
anciens vers flamands ; quatre syllabes which hatb fewest sylla blés sball be found 
accentuées les complétaient, quel qne yet to consislofwords that bave sucbna- 
fût le nombre des autres. La versifica- ^nr«l sound, as may seem equal in 
tion anglaise se laissait aller à la même lengfh to a verse vrhicb hatb many roo- 
indifférence (i oyez les oravres de Dry- r® syllables of lighter accents, 
den, le Chritmel de Goleridge , le Ste- 
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ftm toor $ e'eat wtre les flexions et les radicaiix w'eUe était 
surtoQt marquée, et de nouvelles eoutraetions allougent 
journellement les dernières syllabes. 

Si tous les noiots conservaient le caractère uniforme que 
l'anpieu idiome leur avait donné , la régularité de l'accen* 
tuation pourrait suppléer à ce qu'elle n'aurait plus d'assev 
sensijbl^. Mais quand la popularité d'aucun ouvrage n'a fixé 
la lan^e , quand un grand centr0 littéraire n'en maintient 
point la pureté, bientôt une mauvaise prononciation l'altéra } 
des mots étrangers (1) ou formés dans un tout autre es-- 
prit (2) s'y introduisent , et le rbythme finit par exiger que 
les accents , devenus à la fois moins sensibles et moins régu-* 
liers , se succèdent dans un ordre systématique dont ils pou* 
vaient auparavant se départir (3). 

La rime nécessitait un appesantissement de la voix sur la 
fin du vers , et l'alternative des syllabes accentuées et de 
celles qui ne FéUient pas donnait un mouvement iambique 
à leur ensemble (4) ; cette raison matérielle n'était même 

coïncide «yee l-Acceiii 4ajw tonUs «es (Mènes légères 4eB iroqbadoara el des 
formes, ^^qelque chose de semblable t^o^yè^es (yçye^ rî^^roducUon de GOr- 
doit exister en iiaUen , car, lorsqu'une res , AHdeuttche Voîki-und MeiêterlU^ 
particule monosyllabique y est unie i dar), on même les traduisait littérale- 
un «lot terminé par une Toyelle accen- ment; voyez les Miimetang de Ruodolf 
tuée , on redouble sa consonne initiale von Niawenbnrg. 
iamotsiy wdrvUo, pereiocehe), pro- (i) Cette corruption se fait surtout 
nableiuent pour conserver l'ancienne sentir en aUemand de 1350 à 1500; 
accentuation , que la prononciation so«> mais ses causes premières existaient dé- 
nore de l'affize aurait nécessairement jà deux cents ans auparavant, 
affaiblie ; on renforce Taccent par la (5) Rabhuhn s'en était déjà inmosé la 
quantité. loi dans son Svuanna, en 1555 ; Clsjos, 
(1) Presque tontes les sources de la Ayres , d'autres encore, suivirent son 
poésie allemande sont étrangères ; non exemple ; mais ce ne fut qu'Opitz qui 
asulement elle empruntait au roman on eut assez de crédit pour en faire une 
an provençal le sujet des romans car- règle générale dans la première moitié 
lovmgiens ( Flore und BlanlsehUur^ du 17* siècle. 

par Roprecbt von Orbent; i{iio2and</^ie<, (4) Ce mouvement iambique est si 

par le prêtre Chuonrat ; Châtier Charh marqué dans les vers français, que la 

Liet, par Strickere), de la Table-Ronde voix y appuie sur les syllabes paires , 

(Triitanund /lo^de, par Gottfrid von même lorsqu'elles finissent par un Ë 

Strazeburc et Heinricb von Friberg; /- muet , comme le prouve ce distique de 

loetn, par Hartmann von Ouvâre) et du Racine : 

SUiraal {TUurel^ PariUal, par Wol- weu p(mrra vô-us montrer par dlmportSnts 

fram von Ëscnenbacn ; iMtengrtn , par blenf jiU 

Albrecht (von Halberstadt T) ou Hein- Que si par51e est stable et n€ trompe jamib. 
rich Frau^lob). Slala «ile iwM^ les 
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pas la seule. Dans les làngaes modernes dont l'accent n'ayatt 
point dispani y la cadence de la plupart des mots était tro« 
chaîqae , soit, comme en allemand et en anglais, que la pre* 
miëre syllabe fût plus expressive que les antres (1); soit^ 
comme dans les idiomes romans, que les traditions de l'ac- 
centuation latine se fussent conservées et empêchassent l'ac- 
cent de porter sur les terminaisons. En donnant au vers un 
mouvement iambique , on était donc obligé , pour en faire 
coïncider l'accent avec celui des mots , de les briser par de 
fréquentes césures , et la versification en devenait plus for- 
tement caractérisée. Le lien factice qui réunissait les mots 
dans un seul vers apparaissait davantage , et , en tombant sur 
une désinence , l'accentuation de la rime rendait la fin du 
rhythme bien plus sensible. 



(1^ L'accent allemand porte toujours pas une préfixe ; il ne passe sur la 

•or fa syllabe principale ; il n'y a d*ez- deuxième que dans les trisyllabes ter- 

ception un peu générale que pour les minés en ATOR. ATOUR, ou aTant une 

mots composés, o& l'habitude a*aceen- diphlhongue à la seconde syllabe, et 

tuer la première syllabe a quelanefois dé- dans les dissyllabes dont la dernière 

placé l'accent que la règle voulait sur la voyelle est un E muet ou une diphthon- 

finale, comme dans Fitf//flki«Al, JUngfrau, gue , excepté dans les mots terminés en 

Vôrwort, Ànlliit, Mitiguntt, tnkraui, OUR, en AIN et en ION,o* il suit la rè- 

Vnache ; nour les moU en El . ENZEN ?h,«J?.*">A^" ?*^'. ''\^^"^'V«*'"?' 



d!i; tîio^^f u/"°^":i"^'?"' avaient l'accent sur la seconde, V^t 

U. r«^S^ i** wpare des autres in.i„ten«nt sur la première.) La pro- 

^rnîAT«rl^h^lt•'*°'"•*T '" '* uonc.ation a fait aussi de l'accent un ca- 

dernière syllabe; mais on peut envers, ractère distinctif des homonymes, qui 

rn±"'J„"^X..^^^^^^^^ -ntè.la foi. verbe, et sJbstaitr; 




fé^J'^tt^^ reçoivent, comme en allemand, la qûan- 

Jh«n w^ii''^*' !î?, SP«°^»«» •«f^P'o- Thetreach'ronscoiountbêftirartbetniy... 

cheo werden ; Allgemetne Theorte, s. t^ in words as fashions thé same nde wiH hold. 

Vbbs En «nglais, 1 accent porle auMi et lord Byron, dans Child Harold : 
far la première syllabe, quand ce n'est ^^ ^'^^ ^ ^ ^^^ g ^^^^^ 
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Les accents doivent ainsi porter sur les syllabes paires; 160 
vers qui semblent contredire cette règle (1) sont , au con- 
traire , une conséquence du principe sur lequel elle se fon- 
de (2). Ils ont une syllabe de moins , et Taccentuation que la 
rime veut alors sur une syllabe impaire déplace les accents 
de toutes les autres. Mais , soit qu'on suppose que ces vers 
sont diminués d'une brève au commencement , ou augmen- 



(1} Le» yen «iiglaU sont quelque- langue empêcha de sentir la nécessité 

fois accentués sur les syllabes împai<^ de leur fdonner une syllabe de plus y 

res , mab ils eu ont alors sept au lien comme dans nos Ters féminins, 

de huit j et cette différence de longueur (2} On trouve cependant en anglais 

n*est point un caprice , elle résulte do des yen dont le monvement est ana* 

nombre des muettes , qui , quoique ne pestique, comme : 

comptant pas dans la versification , al- Hay i gôvem my passions' with âbsolute 

longent réellement le vers et nécessi- sw6y« 

tent un rhythme plus marqué. La mê- ^^[^ i^ versification y est certainement 

me ruson obligea d accourcir aussi le pim^j basée sur l'expression et une pro- 

vers héroïque , de ne lui donner que nonciation un peu arbitraire que sur 

dix syllabes au lien de onie on douae, des éléments essentiels, puisque, malgré 

"" ' is les mono- 
en sont en— 



au il a dans les autres langues, et de la nalUté prosodique de tons les mono- 

faire entrer dans sa mesure une pause gyiiabes, il y a des vers qui ei 

Qu'elles ne connaissent pas. Nous avons tièrement composés : 

d«i^ v«rP."ïïi.S«nî.'*°ÎLîf SThlIrrr ! Arms andthe man I sing, who foro'd by fate. 

des vers espagnols éUit trochafque ; Ask of the leam'd theîray; thelearn'd are 

la dernière syllabe y a même si peu blind etc. 

dinfluence qu'on peut la supprimer lors- ^ ^ Tallemand, peut-être n'e»t-il 

que la septième est accentuée, comme ):" "1 Al«u -3I„1L -î^ -^l 1:T ^^ 

dans la romance de la princesse de P« «»• w«>e mfesure qui n y ait été imi- 

France du Caneionero dS romance, , tfeKTi\"T. "** JC '*""' '• ' """S ^T 

qui commence par ces vers : ' '^^y*»*™• '^«V i P""^'P«» ^^^-^V* 

n M i lA t •« raison se rend compte , et non de celui 

De Franda Mrtid la mBa . qui n'est qu'un caprice sans conséquen- 

Do padre y madré ténia. *"<*« » «* ^ ""« déclamation musicale , 

u • L .1. •. j • • t.* étrangère à la nature de la langue. Aussi 

Mais ce rhythme pouvait devenir lambi- |»aacienne versification ne s'écarlait-elle 

que lesimiUlions de Boscan ne per- preK,ae jamais de la règle : nous ne 

mettent pas de conserver le moindre JouVrions guères citer , cSmme excep- 

doute h cet égard ; ses vers de dix syl- fj^^ systématique, quun vieux Leiehe 

labes en ont onze, ainsi qu'en italien et / Q^.ff^ DUélûk^, t. U, p. 894), et 

en portugais : ^^^ p^^^j^g lyriques d'Ulrich von Liech- 

Riberas del hnmflde Manzanâres tenstein , qui vivait déjh au milieu du 

Apacentaba una pastora hermôsa. i». siècle , et elles confirment encore ce 

L'accent portait, en espagnol, sur la que nous disions tout à Theure, puisjque 

Dénultième, parce une le latin et les Ki Leiehe se chantaient, et qu'ils étaient 

langues gothiques , dont il dérivait, ne une imitation des séquences, inventées 

l'avaient jamais sur la dernière ; et lors- par Notker Balbulos vers la fin du 9* 

3ue l'imitation du vers français, ou le siècle , ou des autres poésies latines du 

éveloppement naturel des mêmes eau- même temps ; voyei Lachmann , Ueber 

ses qui avaient influé sur notre versifi- die Leiehe , ap. Rheinisehet Muséum 

cation , engagèrent le peuple h faire des fUr Philologie , t. UI • p. 427 et 429. 
vers de huit syllabes, la sonorité de la 
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certaines syllabes , ils donnent pins de gravité aux vers où 
ils sont le plus nombreux (1), et l'oreille est désagréabie^u ent 
surprise de ne pas trouver entre les deux membres du dis-* 
tique cette symétrie complète qui lui semble une consé- 
quence de leur unité (2). 



la cinqpîëine dans cent qui en ont sept ; A mnrdVer, a rerolter and a yillain , 
Abel Kémaiai , Nouveaux mélangei \^ ^oii. devrait s^ëleyer progresnvèment 




qaefoÎB même , dans le Chi King , des iqqs ]eg principes du rhythme dans un 

Ters de einq ou six syllabes se trontent ^ers qui ressemblait beaucoup à Gelai de 

mêlés avec d'autres qui n'en ont que qua- MUton : 

tre; Neumann,/a/krftttdk«rdi^r Ittara- CaD him a slanderous coward and a vfllaln. 

Ii»r, t. LX, p. 872; voyez ci-dessns , ^«u »«««««««"««'•»'»« »^"«»««»"«*" '•»«"- 

p. 58, note 1. La césure n'a pas plus de régularité; on 

enaqu< 
accents , 

quesix; _ . 

eu quelques syllabes de plus. naître une dans les vers où on ne la ferait 

(2) Cette harmonie est d'autant plus sentir qu'en séparant des mots étroite^ 

nécessaire, que la quantité et l'accentua' ment uni s par la pensée : 
lion finissent presque toujours par se BacktomynatiTe modération sUde... 
confondre : les deux principaux éléments And place on good security bis gold ... 
du rbythme s'uniraient pour le rendre Tour own resistiess éloquence employ. 

insensible. Au reste, la régularité qu'exi- i\ n'est pas jnsqu'à l'barmonie entre les 

ge la théorie est rarement obserfée dans accents des deux rimes qu'on ne yiolàt 

la pratique d'une manière complète: la sans scrupule; Dryden ne craignait pas 

Torsification anglaise surtout n^en tient de dire : 

presque aucun compte. MiUon ne ri- Theairwasyoidoflight,andearthunstàble, 

mait .pomt et donnait quelauefois à ses j^^ ^^^ers dark abySs liinaWgable. 

ters jusqu & deux syllabes cfe plus ; dans jy^^ j^, ^^^ blancs eux-mêmes, on né- 

les vieux poëmes écrits en alexandrms^ j, ^^ terminer le rhythme par une 

on ajoutait mdifferemment une syllabe l^^y,^ accentuée : ' 

à chaque hémistiche (Toyeï Guest. iJu- ^ .^ , , 

iory of Ihe êngluh rhythmt , 1,1, p. j"»««*«"»««'»^"« «•«"««««"• wuiwi*. 

230, note 1); Pope lui-même mêlait des f <î«"? néghgence est d'aulant plus ex- 

▼ersde douze syllabes parmi ceux de Iraordinaire que Milton pouvait dire: 
dix , et en liait trois par la même rime, Of succour and ail needful comfort vôid. 

sans s^inquiéter de la carrure musicale , Le nombre des syllabes n^est pas plus 

comme dans ce passage : régulier , quoiqu'il y en ait ordinaire* 

WaUerwas smooth.but Dryden taught to «««^ ^«î '« ▼;«'» ^« Polyulbion de 

loin Drayton en ont douze, et Ghapman leur 

The varying verse, the foll resoundingnne, en a donné quatorze dans sa traduction 

The long msjestick march and energy di- de l'Iliade, Quand on voit les meilleurs 

vii^o* poëtes négliger si cavalièrement toutes 

Les accents varient depuis un jusqu'à tes règles et toutes les conditions de 

cinq , même dans les vers qui riment l'harmonie , on ne peut s'empêcher de 

ensemble , et sont quelquefois en oppo- prendre la versification anglaise, non 

sitîon avec les règles d'une bonne pro- pour une mélodie systématique , mats 

nonciation ; amsi, dans ce vers dui^iifi- pour une prose plus ou moins modulée» 

fou Agoniitei : comme il y en a dans presque toutes le» 



I 
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Sto^ doute , ces principes n'expliquent ni toutes les exî- 
geiiéW, ni toutes les anomalies des systèmes dé versification 
basés sur l'accent; pendant long-temps aucune règle écrite 
ne guida lafantaisie des poètes (1), et, chaque jour, une pro- 
nonciation différente ou une déclamation particulière (2) 
dont nous ne nous rendons plus compte modifiaient le rhyth- 
me : ce ne fut qu'açrès de longs tâtonnemleots que l'oreille, 
parvint à le fixer , et que l'habitude lui donna une vérita- 
ble puissance (3). D'ailleurs , la versification accentuée 

li^i^wi"? o"«n.t«!«?. Cette opinion moing, il appelle ce dernier rhythmedt- 

semble même avoir été partagée jusqu'à mentione neiUana «i pL Zî . 

certain point par des /nglait JoisV à^aJ^Z^ilT:^,^^^^^^^ 

Pope appelait le vers de sept accents otna comedia : ^*®°P'®* ^""^ ^ ^*- 
prote^ et queChancer a dit dans le Him' rh« «.a-*« * . . ^ 

' „ . Tcï^nune fisse d'etémo consifflio. 

To maken songes' and dities Les poètes plus récenti «a i^Tm ««« 

(1} Pococke Ta dit de la poésie arabe «ccents, comme dans ce vers de VOr 

[Spécimen hûtoriae Arabum, p. 161), et '«»do fuHoto : 
c'est à tort que Casiri a combaUn son Ed a Calesse in poch» ôre trovossi • 

opinion (Btbiiotheea arobteo-htipana „.:. n. o«# . • "7*^7<>w»i 

^«curtWéfnm, t.I,p. 161). Lespiëles ?hL ' onî« i '*?^**''" ^^ mtentîong 

anglo-nxons ne reconnaissaient au- **^fî".?J'® 9J"««a^«»entpas les antres, 

cune antre règle rhirthmique que le iiS ««^p iÎk.i? Tl \T^' ^«'^ «» 

jugement de leur oreîUe (voyes^Bede, deT ill-h^^' *"•'' Uj>aldm», le nombre 

Opéra, t. I, p. 57, édit. d'e 1563) ^?^' f''?^^"'" **«P"» «» l^^'k 

et les troubadours conformaient leur «ï w ^l\,J^J * •1®"." fo^""® rhytbmo, 

versification à une musique de pure con- 2" °^ enchaînement régulier de conson- 

vcntion, qu'ils composaient eux-mêmes. SîfmIL ?* citerons seulement les six 

Nous en avons une preuve positive Ct ^«"i-.". ^.T"^.®,"**"*^ "'«?'•- 

pour la poésie flamande, qui fut cer- ''™* Pendant toute la pièce : *^ 

taihement une des plus cultivées pen- SSS- ^^ cantore 

dant le moyen âge (voyez Willems. SSb MdilJÎS»"*""® 

Verhandeling aver de kederduU,ehi Amlmi^S^' 

taeUen letlerkunde, et Mono, Ueber^ Christi sainte centcdmo 

**eM der alê^iedertllnditehen yolkt-Lite- Octuagesimo quarto. 

ratur) , et cependant la première poé- L'accent des mots n'itaî* ni. i.,» * - 

? AUa dimanda tua non satisfâra 

le ben d-eerste , die dit bestont over de ge * Ghe trasse ftior la virtu d'ariétê. 

Woolten waerd gedicht-t in de vlal^hé îinLu^"».^."* les exemples que nous 

De WMt «on refkofikem, st. 836. SL*?"„ ?? •î*"'^**' "? ^*» *druedioli 

'[^) n semble, par exemnle, résulter ^ale"n^ î' c'c^^^^^^^^^ 

d une expression du Poeifa Ualiana , me. Jusqu'au Ifies^fle ï wlSfi*" î'*" 

f Andrucci, que les premiers poôtes ital espagnofe ne s wîiî îmînl?*?**'*^ 

tf^e syllabe, mais sur Usepti^eiA^ wmcm d romains eJ^kii^ 

10 
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n^est point matérielle comme celle des litt^atnres andén- 
nei -f l'expreesioit y eieree noe it^oeace prépondirante, et. 
lïote laiift KFDpnle les règles les mîeax établies. Le rhytii- 
me n'y résatte pips d^aaprktcipeuoîqv&qae l'on chwcha 
j( prod»ir&daQ9 tMrte saftwce, maisd'aiie rëvDion d'élè- 
mflDts divers, qu» ont tpas dies ateassitis diatsentes>, et ili 
bat aauTfliÉ s«leriAw les ddveioppenwft^ dp tfné^iaeâ m» 
poun mietiX' faire reasortir lu antres. 



CKAPITIŒ X. 

D£S GËSUBES (1). 

Jam^s le Ayttinie n'est [^ns' fortement dessiné que lors- 
qo'il modUe la prononciation habUoelle dea mots et do- 



p.XXXIT, note?), et le* rtglraD'onl HT de Tin Tdgiiia ltlt/itiMapocu,P- 
«DCon riOD de b!«n bbligtloîtc , pQitqD» 61, S3), TarBotiNUi*. wn contonporaiit 
Iriarla a eommcDcâ md poïme nir la. (t, 16T4), et lei ècriTaiiia poiUrîeuri- 
m lique par un leri ojk U aixitme ijU Ou duigniit aDparaT*Di la céinre. de* 
Ubeutbrèie: luoU, aaiiaot la place qu'elle occapail 

dau ]el*ri,f»ttplB^!u/itflt,telB^fu— 
fitpif M ifS^u/a/iti { Don* prérérona h 
Strate la plua eonforme 1 rètfmologie, 
qooiqne la plupart de* eiiliqnei «imL 
tAoçii la lermuiaiion eu i<^ ^ tojm 
I EIularDDB, Fmgnnila, t.Xn.p. 811, 
idit. àa Eteiakg, «I la Scbaliaile d'H^-r 
pbaûlioD, p. 83, éd. de ItaDw. Le* Grec* 
ataienl ane antre césure qa'it^appp— . 
, JaieU âtuifint; c'tttil caHe qne mar- 
- quaientllafpiiUfind'un pied, ceU^d'oB 
I mat et d'an membre de phreae. Ilacon- 
' DçiMaiei4<]Mix>4tr«*puau««iTUl&- 
: nateide* («P>ifniMi , p. M) : ane lin^le, 
' i^/i/m,tl une doabn, «^M&sif ; mai* 
i aon* ae htod* rlm ni aar lesr place nf 
: «nr leur DéeetàU. n e*i Malemeiit prav 
uiadecanckireda afleaceda ton* lectin-. 
fcompâOiificrltiwhDittriqM^elcar 
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lukiei, fow: ftiosi dir<^,. L^ur forme;. ^ lot qni les^ ovdo^M 
et en compose im eQsepble métrûiue appai*a^t ^loi^ ^àcas^ 
toule sa force , et les diyergences de leur accentuation et de, 
leurs sons n'sdtèrent plus l'barmjoni^ du yei:8 ni runiformji|,é! 
de sa cadence. IiOrs<m'il se décompose en pieds distinct^, sei^ 
division&nQ. doivent donc pas coïncider l^outes avec les mots;, 
on sent uûeux leur liaison artificielle quaua^ î^. déclamation 
les brise , et une prononciation si différente des babitudW 
de la prose caractérise profondément la poésie (1). Ces cé- 
sures sont ainsi d'autant plus; nécessaires , qàe le rh]fthme a- 
un caractère plus vague , que la quantité sur laquelle il se) 
base est moins naturelle , moins prononcée (3) , et qu'ur 
ne accentuation plus uniforme ou plu» marquée lui donne- 
rait un mouvement étranger,, souvent même contraire à sa 
nature (3). 

Ttleor étâH mdotiTeiiMiit: intaiicale. «{aoiqtie Pope ait fait des Tersinoiiosyl* 

Pcut-étrfl la limpKedmBail-eUe lespre- labiques assez harmonieux : 

lotera pieds, el la double f e troiiTaii-elle Ah ! if sHe lends not arms , as well as raies , 

è la fin du vers, lorsqi/il fallait accenlaer Whatcansbe more than tell ds we are foolsr 

le rfaythme avec pics delbree; mais nous il les a réprouvés de la manière laplù^i 

ne poorrions appoyer cette- conjectnn^ formelle: 

sar aaoou témevgnage, Xheif tea rongh isoids oft oreep In one d«D 

(1) Ce vers d*lïnnîvs pent sertir ^0^ 

d'exemple : (2) Voilà ponrqaoi elles étaient beau-) 

Urbemfoitennaperoepitibrttorhostîs. «^P pin« nécessaires en latin qn^eii 

,. . 3 . .^ . S'cc , où les anciens poStes les nègiju 

n fant cependant excepter le rfaythm* gealent qnelqiiefoit» fiimoe4m rif«(M 

lambif^ue; la panse qm snit les mots 3» 1 i v 214* 

s'associe alorsannmnveinentdnversetle ie'^éMt ^^âk' n^ J^o^w, ««««> 

dessine avec pinë de force. Dans la ver** • r » ^ >t » ^. "^ 

sHication basée snr rexpression, ces ce- ^^^ j,^ ^.„:„..„i a. .v1« ^ HZL 
snres sont teHen 
vers enliéreraent 
làbes y 

Le Jour ______ 

mon cœur, i^" eipreisbi » trouve dans Hé^al». 

Ao seul son dé sa voix, la mer ftait, le ciel siion , p. 178, et datil Enstalhlos, p; 74flL 

tremble. LwLiiiiiùwrc^wlIitenlÎMMMinirh^ 

llg'le sont cependant beaucoup plus en ne aussi relâché ; Terentianus dit en ter* 

français que dans' les autres languee mes posilitt , v. 1704 : 

modernes, parce qu'elles sont plus ao» Harum si nuDa est 8peeicsdeprensa,]Iagi8lvl 

centuées et que l'aoeent des mttno^Ua- Venumreeumt, neo voeant heroicmni 

be» n'est jamais aussi aensible; peut-être et Vietorinus le répète presque dans les 

ausfi parce que la prononciation n*y>lie mêmes termes; ap. Putsch, col. SSOSi- 

Ks autant qo^enfrançala les eonsabnes <ï) Celte râîsMi fcoittouraik avec CjoUp 

alfli ufeola foyellr fuîf ante. knA^ «futo nous indiquions toatà Vbeore , à 




i. 
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' La césure la plus importante sépare du dernier mot qui 
cbncourt à former le second pied la première syllabe du 
troisième (1). C'est alors seulement que le rhythme se des- 
sine ; il ne peut être senti qu'après le rapport des deux pre- 
Âiiers pieds , et la césure l'empêche de se briser aussitôt ; 
elle montre la relation du troisième pied avec ceux qui le 
précèdent, même avant que l'oreille ait pu en apprécier la 
Valeur prosodique (2). A défaut de cette césure , il en faut 

rendre les césores beaacotip moins né- note saivante, celte césure était insuffi- 

cessaires en grec qu'eu latin : Sed ac— santé* 

oenins qnoque, cam rigore quodam, tom (2) Il semble probable que l'on pouvait 

similitudine ipsa , minus suayes habe- renare également sensible la liaison des 

Aras ; Quiolilien , 1. XII, cb. x , par. 35. mots par une cohésion qui n'existait pas 

. (1) Marcus etiam Varro libris Diteù^ ^TuVT ''-!^^': ^^lilT-}'' "^'^"''^ 

Jnarum scripsit obsertasse sese in ver- «^ «J* *^» ^'^'"*"« Pî«^?^'* "? «'•'»«- 

"51 w .«ni*.!, "^o^ «mnSiniwiA «ininina «yUabe, U mesurc le réunissait d'une ma- 
ài bexametro , quod omnimodo quintus j^ ' ^ . murquer le rhyth- 

semipes .erbum finiret, et quod priores ^^ dans ce ver"drvK: 

quinque semipedes aeque magnam vim Î7. '.i. JvT vc tw» uo «v^tie . 

habeîent in cSciendo versu , atone aliî ^* ^** i Quae mens tam dira , «i^ma 
P0Steriores8eptem;Aalu-GelIe,l. XVIII, • m * u •* i i » ^©"y^xi 

S. iS.Voilà pourquoi, dans les vers léo- "««» '! ^«""^ «*?» <l°« î« «»* complé- 

nins les plus habituels, c'était la cin- »»«;»•»" d» troisième pied fût insépa- 

quièmc syllabe qui rimait avec la ù^ rablementuni par le sens au quatrième; 

2|i{g . ' ^ sans cela le vers eût été divisé 'en deux 

i * • . , • hémistiches égaux, qui, comme nous le 

De planctu cudo meCmm cum carminé nudb. verrons dans on insUnt, en auraient en- 

On appelait cette césure «cy^/u/ct/9cc ; tièrement détruit l'harmonie. L'accentaa- 

dle était suivie d'une pause asses mar— tien latine ajoutait encore à la valeur de 

quée pour allonger une syllabe qui par- cette césure ; l'élévation de la voix , né- 

tont ailleurs eût été brève, comme dans cessitée par l'arsis, portait alors sur la 

ces vers deVirgile : dernière syllabe d'un mot qui n^étalt ja- 

Lttctus ubique, pavSr et plurima mortisima- »•>• f ccentuéedanslelangageordinaire, 

go. et cette dinérence donnait au rhythme un 

Altius higredîtnr et moUia orura reponlt. * caractère plus sensible. On rejetait même 

1. . „.,. . , . , ^ ' . , les césures que précédait une brève pour 

iQuoique 1 elision n'empécbftt pas la^- empêcher Tacc^ntuation du vers de se 

sure, amsi que le prouve ce vers de VE- eoûfondre avec celle de la prose ; maU 

Mtae: ^^^ ^^ m^^^j n'était pas le seul, puisque le 

âaeeait, et Uquidumambroslae dIAidit odo- f f^^ « ^^^ l'accent portait presque in* 

rem, différemment sur les trois dernières syl- 

4m donnait habituellement une valeur J??®»» "« *«« admettait pas non plos^ 

jnteUectuelle à la pause : Ç/»*^"*' ™<>i «•* nécessairement snm 

. . . Ml . 1 _i ■. d une sorte de pause, et l'on devait évi- 

:AiiMvliiiiiH|iieeaiio | Tr<4«e«alptoiijd, „, j, ^^^„ pVr la pronondalioa deax 

. , ,, X . ^ft ^« . u \ ' syK^^s réunies , non seulement par le 

à moins qu'elle ne séparM deux b^^^^ rbythme, mab par la prosodie qui leur 

iA>nt U prononciation eût alors exigé donnait la valeur dWe longue. Ce fut 

plus de temps qtf une longue et aurait 4,^ ,« 5. .léclo que Nonnos commença 

^endu la réguUnté du rhythme impos- ^ admettre le r^ x«t« rfittw x^ 

""*® • . ^ . «. , X««v ; mais la versification était en plei- 

qPormosamfesenaiejdocesAmarynidasyl- ne décadence: toyes Struve, De wU% 

^ < . ^f*' •«ertuMmtfiiJVcNiiMcarmiiiffrus.LesArft- 

Aussi , comme nous allou le voir dans la bet ont lenti aussi U nécessité de oe pas 
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une double après le premier et le troisième pied j on cher;- 
che à suppléer par le nombre des liens à la force que leur 
position ne leur permet plus d'avoir (1). Au contraire les 
deux derniers pieds, dont l'influence sur le rhythme est pré- 
pondérante , doivent rester isolés des autres ; ils ressortent 
davantage quand ils commencent et finissent avec le même 
mot (2) ; si , pour le dernier pied surtout , ce principe n'est 
pas constamment observé , on évite au moins toujours d'en 

laisser trop de syllabes sans montrer dos I. H, T. 564} 1. Vni, ▼• 140; I. IX, 
les liens métriques qof les retiennent eu- ▼. 158 ; 1. X, t. 880 ; 1. XI , v. 298), et 




riraer les hémistiches. Les poëtes latins critiques ont même corrigé. Les poëtès 

du moyen âge mettaient aussi quelque- grecs autres que les Homérides éyi— 

fois des rimes intérieures dans leurs taient que la césure du quatrième pi^ 

premiers vers j Paul Warnefrid , par séparât deux brèves {xavx rwa^rov Tyoo- 

exemple, commence ainsi son hymne y«coy) ; -il s'en tronve quelques exemptes 

à saint Jean-Baptiste : dans Virgile : 

Ut queaot Iaxis | resonare fibris Atque opère In medio dellxa t rdkiait amh 

Hira gestorum | CamuU tuorum. tra. 

et un poêle anonyme du 12« siècle a Georptco, 1. III,v.5i9. 

imité son exemple dans un hymne dont (yoyes aussi ÀetMidot 1. II, ▼• 5i3; 1. 

le rhythme est le môme : V, v. 408, 696, etc.)- Horace s'est en- 

Christe, sanctorum | decus angelorum. co^e servi deux ou trois fois de celte 

Les auciens bardes gallois faisaient ans- ^^'"t (*; *X» "T. ^" ' V ^' ""^v) ' ""?" 

si rimer ordinairement les deux hémi- P''?J/!.':^ f"? ^"Pî^î «««ÎP»'**^™^"*/ 

stiches du premier vers : , {^) ^ ««S? autant nlns nécessaire to 

Honydhhirloew . hysUys, , Gw^mp ^hjm ^^,\^ L^:^rZnTi.Z ^^A 

Ap Khaesus o ITO B'*^' P'"«l"''' "" portml jamai» «nr la 

(i) Slat sont I pes et frelui fe | rox spamani ?°«'« •S."«!iILV,îl«?'i.iT,iîl''*l'*! 

'^ mantia maudit lorsque la pénultième était brève. La 

On appelait ces césures vtVw«eli9- Pf"?*.^"* '"f*»^ le quatrième pied 

etitcwc^Letroisièmepïedexigeaitaloirs fWii.si in«rqa*e, que la syllabe qo.o 

uu dactyle , afin que la longue qui corn- Iw"»»"»/* lH>«^«t en perdre sa quantité 

mençail le quatrième ressortît davan- "«lorelle et détenir longue : _ 

tage, et M. Quicherat ajoute que le mot Ti| (Tsirc /mv Topyo» Oo<7v^u«s ivref*- 

coraplémentaire devait être un dissylla- ,,, .. , _. *^^Jf • 

be ( Traité de la verii/leation latine, p. //fo** I. XI, v. 86. 

17) ; mais nous ne voyons aucune rai- Omnis cofa viris, nter eséH endoperator: 

son pour blâmer les monosyllabes : la Ennîus,^nna/e#,l.I. 

coupe du vers en devenait même plus . Les poëtes ^bacoliques grecs regardaient 

variée , et la prééminence du dactyle cette césure métrique comme une règle 

sur le spondée est une idée do la déca- dont il n'était pas permis de s'écarter, 

dence. La césure qui suivait lo troisième Lorsque les quatre premiers pieds do 

pied acquit aussi une importance que Thexamètre étaient séparés du cinquîè- 

les poëtes du siècle d'Âaguste étaient me par une pause, on les appelait mémo 

loin de lui reconnaître ; Virgile la né- rcr/^xicodVœ 6ovxoX<xi) : voyez Oracon ( on 

gligeaît quand il pouvait Tobtenir par plutdt le grammairien postèrieoi<d41fit le 

an simple déplacement de mots (iandt- nom nous est resté incoiuia)^ TUfit/utfiu»^ 
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'^p^rërlés éiSmèlits tirar im'e pause qnî tendrait leur unité 
moiàs sensible (1). 

loi^que fa force deTéxpressioh est devenue pins impor- 
tante que la régûlarilë de la forme , fe rfaythme n^a plus les 
inèmes nécessités matérielles ; âeséléâienis relèvent en quel- 
''4ne sohe de la pensée et n'exigent point des divisions et des 
'intervalles' que roreille seule apprécie. £a versiGcation ne 
'repose pins d'ailleurs sur des données inséparables de ta 
langue , qui se retrouvent également dans la prose ; elle 
résofte d^un aécord entre les idées et Télévation de la 
voix ou f barmonte des sons , et ces bases n'ont rien de 
'général, elles tiennent à Tessence de la poésie die-mème. 
' Pour la distinguer du langage ordinaire il n'est plus besoin de 
césures qui lirisent les mots aux dépens de la pensée. Au lieu 
de se découper en pieds purement métriques, le rtiythrae vent 
unepsans^ intellectuelle qui ajoute à l'expression du vers. 

La versification basée sur la duréef ne peut à son tour 

' *oniruwy, p. 1 96. Virgile et left antres poë- On ne réyite qae parce qoe le rappro— 

' tes latins n^obserfaient paa cette règle : cliement de la panse qui termue le 

Formosum paslorCorydon ardebat Alexlm, ▼«" blesserait Toreille , à mom que le 

, 'Delioias domini ; nec quid speraret habebai. mot précédent ne fût lul-ménie up mo- 

BucQlka, éd. II, n 1. nosyflabe : 

(1) Ansai tronve-t^-^n rarement vn Celui qoi met vn freina 4a Itefenr-éesaoCs. 

monosylUbe à la fin des vers grec» et „, _„^ i... _. -.a-sis*» rk.pmiin'ia à 

latins, lorsqu'il n'est pas réeliement ?" 2?* J^".*^ "*"®** Ibarmonie à 

■ni au mot précédent par une élision ' «*P'«««<>" • 

on par la grammaire (lorsque c'est un ^^«"^'^^•^JlFf etl'éloquOTce t car, 

cncfi tique : yt, ^ «, «a, «tie, ve, etc.). ^^ ™ «*•*» *« ^^ ^« ^^^^ ™ épouvanie. 

Presque jamais les Latins ne se servaient Les Anciens éfitalent aossi soigneme— 

de cette forme de vers qae pour des ef- ment les pauses grammaticales qui , en 

..fels d'harmonie imitative, comme le|>ro- séparant les éléments du premier pied, 

ei»m6<l Atfm< 6os de Virgile et le nate«<ur empêchaient de sentir leur liaison, et 

:T*difif»lm mu$ d'Horace; elle est beau- par conséquent le rbTthme. Cette rè- 

çonp plus, fréquente en groe,: gie n'a pas été non péns toujours ob— 

^âfiyiQfùyttti v«s , â^o d*'<c>(«o'd*«( servée par les Homérides : 

O(lyi#eaa1.Vni,T.60- '^ ^tœ. 

. Dans les langnes modernes» où les piecis IHadis 1. 1, v. Jsau 

p'ont pas la mémo cohésion, cette j., •. », . a j. a ^ 

pause ne produit pas un aussi Mauvais ^* " '^^ ^^' '^i^** ^"^^ ^''^^' 

, effet sur le rhythme, même lorsque ^- _ , ^„ ^iî' 

, l'on veut imiter la métrique des anciuis, OdgttMê I. XII , v. 4». 

fonnie dans ce vers de Voss : mais ils marquaient alors la liaison 

8iBli«inheil sellai i«d Gov^hiecbt ffibt aHes rhythmique ded deux mots par une syu- 

der grosse Honarch .* Gold. cope. 



~ 181 — 

admettre lAtéswte dtt Ters^ ce serait i^lrodtftfe iine panse 
eatre deuK pÎQds qui doivent rester dons le m^e rapport 
de temps ^e les autres : aussi de pareils repos ne se trov^ 
'Yent4b point d'une mimîère confltatite dans les vers^ otit 
Ipôtirpriaeipë une quantité toute matérielle (1). L'irrégu- 
larité que jetteraient dans le rhythme des interruptions 
aussi opposées à son mouvement naturel répugne surtout 
à la poésie lyrique; elle r^idrait impossible une étroite 
assodation avec la musique (2). La versification grecque 
n'en offre presque aucune trace , même dans les vers asy- 
nartètes , où il semble cependant qu'on aurait pu mar- 
quer avec moins d'inconvénients le passage d'un ordre 
métrique A tm autre. Le vers élégiaque est le seul où la 
césure se reproduise avec qudqAe constance (3), et peut- 
être le petit nombre de vers qui nous ont lété conservés | 
leur nom de pentamètres (4) , et leur liaisofi avec l'hexa- 
inètré (8), autorisent -ils à douter de la nécessité del 

(1) Le mètre m%cni «ppeU arya en fl^«in^ y, fe2$ XntxMôt ns Haîûiatîbç, ▼. 59. 
a cependant Dno après le troisième pied ^ élégiambiqne ne pent d'aH- 
qui rend arbitraire la qnantile de la sylla- jg„„ j^j^^ iucon Joule snr le rhyth. 
be précédente, et ron ne saurait, ainsi qne ^^ dn pentamètre chez les Lalins; la 
rontTonluquelquesécrnainsquisesont niesure Vmbique ne commence qJ'a- 
occapés de la métrique , regarder ces ^, ^ césure qui suit le second pfed : 
hémistiches comme deux ters imlépen- ^jp^^^^^ ^^,0 | aroana promorat loop. 
dants, paisque dans nn des vers da v^pu- * *" ▼««•vio luciw i «««ua ^lu^uu!!» iuvv« 

ta, qufest nneTariélé dece mètreTon ,^, , x^ /A -I' 'I *: 

peut avancer ou reculer la césure. Il y , W La manière dont Ovide en parle e»! 

en a jusqu'à trois dans le iavadana et le »or^ remarquable : 

maniaeranta ; mais , du moment qu'on Apposul senis te duce quinque pedes. 

hasard bu un caprice avait donné à . . Paiitfco,l.UI,n»iii,v.30. 

4]nelque8 vers une bizarrerie quelcon-^ et Sidonins s'exprime ep . teruMS aussi 

que , les théoriciens en faisaient nn positifs : 

genre à part. Per qoiiMis elegi pedes ferehant. 

(2) C'est une des raisons qui font or- staee « dit , Syteoê , 1. I , no n ,. v; 25 : 
dinairement rejeter de la poésie lyri^ Qui nobfle gressu 

a ne franÇaiie les alexandrins et les vers Extr«no fraudms epos. 

e dix syllabes; on est obligé de jnsli. „ ^^^^ ^^ ^^^^ yée, I. V, no m, V. 

fier la .panje par le sens , et cet élé- ^ ^ l'expression de' «vti/^^ov s« 

ment intellectuel, jeté à travers un troUe dans Didymos , «/,t «tWv, ap. 

rhythme musical, rend son mouvement R„hnkeu . CaWtmacW fragmenta, p. 

?î;?wîû „'«a. „». «in. •xi.onfînn. 66, ct sp. Btymohgiçum magnum, f, 

o) Elle nesl pas sans «jception; 5^7. , oyez aussi Quiniilien, l.IX, ch. 

Callimaque ne crafgnait pas de aire ; . ^^^ ^ ^^ ,^ Siholîaste <ie Den^s di 

iifict vvv c^! Atowou^fcTfew yevr,. Thrace, ap. Bekker, Ànêedota graeea, i. 

Ap. Fragmenta, 193, éd. de Bentley, n^ p. 74$. 

i>K«ntrf^, & wt xfiu^tu H/wc^f, (5) lU devaient «înfi repqyer «nr d«l 



« 



s 
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eétte règle (1) , qne les Latins eux - mêmes n'ont pas con- 
stamment observée (2). Horace, il est vrai, met toujours 
une césure dans les vers alcaïqnes j mais aucun témoifj^age 
n'autorise à croire qu'elle se trouvât dans ses modèles 
grecs (3) ; il parait probable, au contraire, qu'une quantité 



principes communs; qaelqaofois cepen- quantité delà syllabe finale était bien plas 
4ant le pentamètre est seul , comme prononcée dans le pentamètre, qne aant 
dans HeUoàoros. itOtofcutavJSi£^ut dV- les autres vers , puisqu'il dit , £/«m«i»la 
3(«. p. 129, éd. de Commelin, et dans une doetrinae meirieae, p. 359 : Si in Toeali 
épigramrae de Philippos de Thessaloni- quae brevis est, Yocabnlura,(quo desiuit 
que , ap. Brunck , Ànalecia , t. II, p. versus) terminatur , insolens et dura est 
^12. Quetonefois ansii ils ne se suivaient proonnciatio ; et il est fort remarqua - 
pas dans le même ordre; Denys d'Â- nie que, malgré Tinfluence qu'une paa- 
thèoes avait commencé le distique par se aussi marquée devait exercer snr la 
le vers pentamètre; voyez Athénée, 1. quantité réelle, la première césure porte 
XIII, p. 602. presque toujours sur une syllabe pro- 
(1) Nous serions tenté de Toir dans sodiquement longue. Nous ne connais*- 
le vers élésiaque une réunion de deux sons en latin que trois exemples (ap. 0— 
vers dactyliques catalectiqnes (in sylla— vide , Eeroid, VIII, v. 23 ; XIII, t. 74, et 
bam] dont les deux dernières sgrlUbes ap. Terentianns^ t. 1780) où elle allon- 
auraient été retranchées. An moins ne ge une brève qui n^est point suivie d'n- 
tronve-t-on jamais de pied eatalectique ne consonne ; les autres sont corrigea 
dans Pintérieur d'un vers, et une sen- par des leçons qui nous semblent prè- 
le syllabe ne peut avoir de valeur mé— férables. La division en deux^ parties 
trique. Nous nous expliquerions alors égales est d'ailleurs bien contraire aux 
cararaent la pause empêchait l'élision habitudes rhythmiques des Anciens, 
dans ce vers oe Catulle : auoiqu'il s'en trouve quelques exemples 
Speretnec Itoguam esse nec auriculam. dans les tétramètres anapesliques aca- 
came» LXVII, Y. 44 (d'après la correo. talectiques des comédies grecques. 

tion de Vossius). (2) ^Ajvaov arovoevr ijyfleyw tU Ootvxrov» 

et une expression d'Horace semble con- Slmonides, ép. 96 (00, éd. de Jacobs), ap. 

lirraer cette conjecture : jinlhologia graeea , 1. 1 , p. 76. 

guis tomen «arf£«oj elegos emiserit auclor g| yera est Persarum impîa rellfglo. 

rammatid certant et adhuc snb judicejto c^j^jj^ ^ no LXXXIX , v. 4. 

Jn poeÊka , v. 77. Voyez aussi n» LXVIII , v. P2 et 90 ; n« 




lontce vers formait le trait le plus ca- î . Hermann est allé jusqu'à dire : 

ractériMique se récitaient au son de la ^,W Griecorum banc 

flûte , et de grands vers n'auraient pas eu ,/;; h^i, i„,?„ii ^ oeqoe dilrochaeum 

un rhythme as.es musical m asses mé- Sech Jsw, neqie' obirvasso caesuras 

lancoiique : ^^^^^ ^ persuasum habeo ; Elementa doc 

Hos elegos dixere solet quod clausula talis trinae metricae^ p. 676. Toujours est*il 

Trisabus,uttradttnt,aptiore8semodis. ^^»^j^ ^e peut douter qu'Horace n'ait 

Terentlanus , v. 1790. ^lé un novateur , puisque dans ses pre- 

Hermann a reconnu Ivi-inême que. la mières poésies il est rare qu'il mette 
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plus Datorelle et- pla6 sensible dessinait assez le rbythme 
pour qu'on ne fût pas obligé, comme en latin , d'y intro- 
duire une donnée antipathique à sa nature. Cette division 
intellectuelle du vers était si contraire aux habitudes de 
l'oreille, que le peuple lui-même , dans un genre de yersi** 
fication qui reposait cependant sur . des principes rhyth- 
miques entièrement différents, ne l'observait pas tou- 
jours (1). La nécessité d'éviter un repos qui eût divisé le 
vers hexamètre en deux parties égales concourut sans 
doute à la flxation des césures (2). Il n'est pas jusqu'aux 
poèmes dramatiques , où le besoin de clarté devait rendre 
la déclamation plus expressive, qui n'aient reconnu la 
même loi ; la césure y coupait si rarement les vers par la 
moitié , qu'on la regardait comme une preuve de corru- 
ption (3). On cherchait à l'associer au mouvement du vers , 



une césure entre les deux brèves da vers Gaîsford , ap. Béphaiiiion , p. 308: 
Mpphique : Kov/juirtç x'ijxotxQVTO xat | Atrw^ot /£«- 

Mercari , facunde | nepos AUanlis. vsxotfifixt. 

L. I y no X, V. 1. Aut Ararim Parthos bibei | ant Germania 

Tigrim. 




férenle, comme nous f apprend Héphaia- «^7, etc.) ; plos lard, celle forme dispa- 

lîon:ûaT.€tWtT«««vr«%0(Tn/*ar««^c f«' cnliercmenl On donnail à ce verg 

T,vT«r«>»n,v (TvUaSiv, im fuv f^«x««v le même nom qn à la rennion d un gly- 

ytvofJLE^v. ri(^/*ocx^«v flon-MOv W oiv conicn el dun pherecralique, don l le 

oy^ttâ, ro , Changement de rhylnme était naturel— 

\ fl* •> Au » ;- «j» - lement marqué par une pause. Celle 

«.L^^rite ««"^^ commaoaulô de iénomînalion 

^àXXu ToiriJ\ ul ioxx xart^ra. prouverait combien l'oreille élail frap- 

. . ^ , . ^ pee de la césure du vers : elle Taisait 

(1) Dans les vers saturniens eux-mô- oublier tontes les dissemblances do 

mes» la césure qui précède ordmaire- «nanlilô et de mesure. 



sans doute au second hémistiche, on 

OblitisnntRomaeloqaierlatinalingna. d^nn mot terminé par une voyelle et 

Ap. Auln-Gelle, 1. 1 , ch. 34. suivi immédiatement d*une seconde ; il 

et dans ce vers du Carmen de Nelens : ««* probable alors qu'au lieu d'élider là 

. , „ dernière syllabe de rhémisliche , la dé- 

Topper fortunae eommutanlur hominibus. claraalion unissait les deux voyelles par 

Ap. Festus, s. V» topfbr. „„« synalèphe , el faisait ainsi disparal- 

(i)Le8 grammairiens latins appelaient tre la pause. Ces formes devers étaient 

celte espèce do yenpriapique} voyez même fort rares; yoyez Becker, Deeo^ 
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à Idi donner OM térttftMe valeur rhythifitcliie èfi roulant 
le premier hémistiche plog coatt dtns les vers lûsôM- 
qoes (1) et plas long dans les autres (3). 

QnMi , aa ^^oatraire , le rhythme ne se base point sin- la 
quantité^ loia de raffiaiblir , la césure du Vets eôtiiHbu^ à 
son harmonie (3). Elle marque Topposîtioà des idées en 
les séparant par nnè' panse (4) , et empèehe de se preton* 
ger des rapports d'intonation trop peu mathématiques pour 
qne leare dissemUamies réelles ne finissent point par de^ 
Yenir choquantes (S). Cette division n'est cependant paa 
nécessaire lorsque la prosodie peut concourir au rhyth- 
me (6) on que l^accent conserve assez de force pour em* 
pécher de méconnaître le rapport des différentes ^Ua- 
^^ (7> Quelquefois , il est vrai ^ l'imitation inintelligente 



mieiiBomanorum faMig^ de caesara qaences pontives , il faudrait connaître 

aenarii apod Plantiun. miouK qne nous ne le faitone le modn 

(i) Sa place ordinaire était an milieu de la déclamation , et ponr ainsi dire an 

dn troirieme pied ; elle ne coupait le musique. 

quatrième que par exoeption, et ce dé- U) Les dent liémislichés au Verset 

placement était souvent légitimé par une héoraïque avaient môme un nom parti— 

^"Jîf? F!J?"*^>cale. cuiiep (ie premier s'appelait nV^ , et la 

(4) Voilè sans doute pour<^uoi le té- ^ond I^ID), et ils étïient quelquefois 

tramètre troehaïque grec était tonjours «bditisés en* deux parties, 

catalectique; U césure qui suivait le (5) n résulle , par conséquent, de 

Gualrième pied divisait alors le vers en Yelsiïict môme de^a césure qu'elle ne 

«!5'c!L« J f* inégaux. Nous ne con^ devrait Jamais couper un vers qu'après 

«^lT„^«\^J^'*~*ï'*'*l'^^^ î'^*"® un rapport complet, et cette rV n'a 

2n!H?n!î?/I'liTD^"'*'^^"fT~^ pas iôme ét^reconnue en théorie: 

l'îniJf 5«^. Vnnif r^VJ,- \^f'' ^ Whether ihe pause, Ihen, be best pla- 

\l^m i^r l^.P''^^*^, ( PIfoeteiei, y. ^^ ^f^^ ,„ i'^cefitid or au unaccenied 

îîtn L-îf „n JSIIÎ!! v°* '* versifies- ,.,,,bie, must depeud enlîrely on the 

Ï.^LJMA ' ^^"f bien moins mar- clrcumslances ot ekch case; Guest, BU- 



(3, A«Hi 1. décL.«,„ in.roduiuell. ^ ,tr:T. ^rëX " """"* *"* 
?:!°l(?:*?).ir. '*» ^^"""'' 1?' »• '•- (6) Voflà poorqooi la ciMre • si pM 



les Ungaes modernes n'a pins aactme 
Taleor fbythmiqae. 
;._.-.:»...< «-•^. j s- (6) Voilà pourquoi la eéiurv a si pe* 

meilent invariablement nue dans le vers ia-«Jl ^» Aa».i»*.«i« 



,priDcipaiement reiiort du rhvtbme a tAm;.*:-!,.. / t L^^ U * \ i »a« 
constamment le même nombre de syl- *"«""*«««>«• ( f»/*^-^ /^ ^' 
labet; mais, pour en tirer des consé-* cien ters allemand exigeai! «mai un6 
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4*«ie lanciMM forme de vert , adoptée dans des iArcon" 
«ftâitiees dtflKr6iites(l) >, Ht reftiser à la césure 4es ecmâitioM 
^iii Ini èiaieM lû^spensables; tnaSs alors même qa\ine rai-- 
son quelconque ne lui a rienlaissé de Thylhmique, elle garde 
«tiôore nîie véritable importane^. fiHe permet à la voix de 
se reprendre d'une manière moins irrëgulière qu'on ne le 
ferdft ^iles pMses restaient subordonnées aux nécessités de 
la raspiration ; elle ^'éloigne systématiquement de fa rime et 
pec&t à ta fois en assurer l'c^et et en prévenir la monoto- 
nie (2). Elle doit doue varier la forme du vers sans jamïris 



cêisure «n milîeQ, et âonveni on la rnar- sur l'irrégularité des hémistiches; ou 

quait'pariiiie rime, fimns h Nibetmng» partageait «baqae yenH en devxpw 

Ifoif par exemple, les quatre premiers une pause tout intellectuelle, et Tusago 

liéitiisiiches de chaque strophe riment s'introduisit d&tfiviser aussi chaque yers 

aswz souvent pour que Fon y ait vu un en deux pariies à peu près égales, 

octave au lieu d'un quatrain , et la rime Une yie de saint Cufhberl , dont le «a- 

constante des deux béroislîches de eha-> nuscrit remonte au 14* siècle, ne per- 

que vers a souvent engagé à les écrire met pas d'eu douter. Il y a un point au 

eoflune s'ils formaient cbatun un vers milieu du vers peur iadiqœr 1 hémisti- 

indépendant (4an8 le Ruolandiliet, le che, et ce fait est d'autant plus te- 

KbnÀg kother^ etc). Mais depuis qu'on marquable que la ponctuation est en- 

Q reconnu à la quantité une yateiir pro- tièrement négligée •dans les vienK bu- 

sodiqne , et qu'on en a fait un élément -miscrits : 

de la yersification, la césure se 4rou«e -Seint Cuthberdwasy bore, hère in Eoffe- 
indifféremment après la quatrième^ la gelonde, 
cinquième, la sixième, ou la septième Goddudefor fakn moraeifle. as'seBchollelh 
syllabes , c*«si.à-dire qu'elle n^a plus de understonde. 
valeur rbythmique. Dans le manuscrit de la Bibliothôqua 
(1) L'ancien vers anglais., qui était .reyalen«7i37^ il yeaasei un point après 
' la réunion de deux yers anglo-saxons ^^ premier rhèmistiche. Sans doote, la 
t(yoyez Guest, Bittory of engUtk grand dèyeloppemeut de la noèsie dra- 
rAyMms, t.], p. :2(I5), dont la forte ae^ raatique sous le règne drElisabeth , 
centuation renaait le nombre des «ylla- .Avant que le yers épique eût été fixé 
bes presque indifférent, négligea aussi psr le succès et consacré par riiabi- 
de tes compter soigneusement, et s'in- tude, exerça aussi une puissante in- 
quiéta encore moins de Tégalilé des hé- fluence sur la forme de la versification; 
mistiches , quoique les écrivains théo- elle éiait plus déclamatoire que rhyth- 
riques sentissent la nécessité d'une ce- mique, et le dialogue obligeait souvent 
sure régulière : Reroember aiso to ma- de sacrifier à l'expression tous les élè- 
ke a sectionu in the middes of everie ments et tontes les conditions de Thar- 
l^ne; qubeiher the line be long or monie. 

short; King James, Aeu/t'f and eaiiC«/««. (2) Pour l'éviter, on devrait au 

Gomme il reconnaît fort bien que everie moins croiser les rimes lorsque les yccs 

>t»dâe fute iê ihori^ il veut la césure n'ont point d^bémistiches { les poètes 

après la sixième syllabe. Gascoyoe n'est populaires espagnols n'y manquent ja- 



pas moins positif, seulement il la préfè- maisj quoique leurs assonances soient 
re après la quatrième syllabe et on l'y loin d'être aussi uniformes ^ue des ri- 
trouve presque toujours dans les vers de mes complètes. La suite continue des ri- 
Pope. Il est probable que léchant ecclé- mes plates est «ne des raisons qui ren- 
siastique eut également quelque infloenco -déni not vieHlei poésies si fatigantes. 
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s^astreindre à un retour uniforme (1) ; la seule conditioii 
qu'elle reconnaisse , c'est de ne point désunir des éléments 
que le rhythme avait réunis , et de n'y rien introduire qui 
puisse en altérer le mouvement (2). 

Elle «st plus importante encore quand la versification ne 
se mesure que par le nombre des syllabes , et des conson- 
nances trop éloignées pour dominer tout ce qui les sépare ; 
il faut alors compléter l'harmonie par une césure qui se re- 
produise régulièrement dans tous les vers. Mais elle ne doit 
pas être seulement matérielle et créer une pause pour les 
besoins du rhythme (3) ; elle doit entrer dans la construction 
de la phrase et concourir à l'expression de la pensée (4). Sans 
cette double condition on ne la distinguerait pas de la pause 
qui suit tous les mots , et le sens nécessiterait quelque autre 
repos qui dérangerait le mouvement de la vei^cation (6). 



(i) Cm T«n de VSitay on Man de Voyez aussi VÀlemandride de Thomas 

Pope prooTent combien la césare est de Kent (Siitoire littéraire de France^ 

-variée en anglais : t. XIX, p. 676); nne chanson insérée 

AU nature is bnt art ( nnknown to tbee : dans le Rom<tns de ia Violette, p. 529; 

AU chance, | direction wbich thon can*sl not et des vers anonymes , ap. Fr. Michel , 

.„ ,. ... . ^ . ^ *®®» Rapport» au Minittre, p. 113. 11 en 

A/vi<> I L^!!!!!LJlt„t •« J.ak Aik<.»*a «A»» Romans de Guerart de RossiUio, ap. Ray- 
Sole , I or r«»ponslve to each other s note... mwaà . Leangue roman . t' I .p. aw. 
Some place the bliss in aebon, | some m ease ""«««« , «;-.^»o «##«»« , >. ^ , p. «/ 

Elle n'a pas plus de fixité ni en italien Q"«»* ■" césures insuffisantes, rien 

ni en allemand. n'était plus commun : 

(2) Les césures qui suivent nne syl- Vignes , bols et | terres e praerie. i 
labe impaire portent ainsi nécessaire- BmiBiChe 'Ùesch^mps, Œuvres ethalladet, 
racnt le désordre dans le rhythme; non p. 3S. 
seulement elles séparent des syllabes m n n>est pas nécessaire que chaque 
dont le rapport sert de base à la versi- hémistiche forme un sens complet; il 
ficalion, mais elles modifient leur va- g„ffii qu^ j^ césure ne sépare point des 
leur prosodique : la pause oblige d y ^ols qui se suivent immédiatement et 
appuyer davantage et leur donne une n'expriment d'idée que par leur réunion, 
sorte d accentuation. Celte règle est strictement observée dans 

(3) Celte règle n est pas toujours le sloka sanscrit, 
exactement observée dans nos vieilles 

poésies; quelquefois il n'y a pas même (S) ^oil^ pourquoi la césure, ^ui est 

de césure matérielle ; snlBsante auand le second hémistiche 

SeserontcompafgnonaFromendfn. j'e»» qoe le complément grammatical 

Garin le Loherenc , ▼. 620. ^° premier , comme : 

£1 dosq'au VontHSaintrtf ichel , ce m'est vis. ^^ *»•«"<** '« <^™» ^""« ^ ^^^ ^'« ' 

/(ffoi^Y. 70K6. devient défectueuse quand on change- 
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Ce n'est pas d'ailleurs seulement un repos dans la décTama^ 
tion du yers ; elle modifie la prononciation , elle force la 
voix de s'appesantir sur la dernière syllabe de rhémistiche , 
et ne peut, par conséquent, être précédée d'une voyelle dont 
la nature rendrait cette accentuation impossible .(1)« Long* 
temps on crut pouvoir ajouter une syllabe sourde en dehors 
de la mesure (2); mais une investigation plus attentive des 
conditions du rhythme a fait reconnaître que l'accent immé- 
diatement suivi d'une pause ressortait davantage (3) , et Ton 
évite ces désinences muettes quand leur concours avec une 
voyelle ne les^ neutralise pas entièrement (4). Dans cette 



mont dHdéey exige ntiepaase quelconque: entièrement moetlos, puîsçiue le T son-* 

Dans ce nombre effrayant d'auteurs dont les oe eur la voyelle aui fe suit. 

écrits, (S) Aussi appclle-t-on mascalino la 

ou même : ^^^ V^^ no porte que sur une Toyclle 

Et je brûle qtfun nœud d'amiUé nous unisse. «««<>" » «^ féminine celle qui se termi- 

, , . ... ne par une Toyelle muette ; il faut deux 

(1) Les vieux poètes ne connaissaient gyiiabes à la seconde pour produire la 

pas celte règle : même effet que la première , qui n'en a 

K'il acquièrent | asses vilainement. qu'une. 

A la terre | conquerre etgaaignier. (4) Cette règle ne peut se légitimer 

Hues de StrQuentin , ap. Fr. Michel , Rap- par aucune raison : si la finale du pre- 

pofitauMtnutre, p. 19, note, j^^^ hémistiche se fait entendre, il a 

(S) Mes qui bien set chanter de (ne) Bor- one syllabe déplus qu'il ne devrait 

,v ^. _ ^ V l^^^Sé^Sf^' •▼©»; «* « «lï« »« confond avec la 

De Girart de Viane . j de TAnlenois ^^y^,,^ j commence le second , il n'y 

De Guillaume au Cort-Nes,de son peré ■ Ç!"» ^« eèêun. C'est à la tradiliou 

Aimeri , <iu il faut en demander la cause , et la 

Doivent («to) par tout le monde | bien brièveté habituelle des vers lyriques , le 

estre seignori. point qu'on trouve après rhémistiche 

D€iTabowreurt,tip,JutAatl,Jongleurt dans plusieurs manuscrits, rancienne 

et Trouvères, p. 109. yersification allemande eL espagnole, oà 

' Uusimpledéplacement de mots aurait fait les longs vers sont brisés en deux par 

disparaître par une élision l'irrégularité une consonnance on écrits en deux li- 

du quatrième vers, s; le poëte y avait at- gnes séparées , tout semble indiquer 

taché la moindre importance. Les trou- que cbaoue hémistiche avait une exi~ 

badours ne s^iuquietaient pas davan- stence indépendante, et que l'on se per- 

tage de Taccentualion de la aernière syl- mit naturellement de terminer le pre- 

labe de l'hémistiche : micr, comme le second, par une syllabe 

Non ai que prooga, 1 ne no posg re donar. muette en dehors du rhythme. Lorsque^ 

Poiima tur Boëee , v. 99. ^'0° ^ préoccupa davantage de la forme. 

Encore maintenant on termine Phémi- jj" !l*ll"\ ''' ITlIf T'^^^^^^ 

Sliche par la troisième personne du plu- ne comptaient p.as dans la mesure, 

Sli J»i« :~l.rl;i . F^»""""' "" r'« celles qui terminaient l hémistiche com- 

Tiel dm imparfait : ^^ ,^ ^^^^^^ ^^^^^ ^^j^.^^ ^,^^^ 

Lesprêtresneponvaientsufflreauxsaerifloes, g^pe voyelle , et Ton crut les faire dîs- 

et cette lîbence n'a -rien de rationnel; paraître également par une élision. 

les trois dernières lettres ne sont pas bans on hymne latin an 9*^ siècle : * 
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forme de ven^fieatiea, l'harmome exige qaelesrdeax hi-^ 
mistiehes ment égaux (1), ouj si la mesure ne permet pas 
une «imilitaide complète (2) , q^e , tout en se ressemlilaiit le 



Ave nârh utefla . f nd materdma. lepremfer bémiiUche adix synabw, «t lor 

Atq«e aenper Tfrflpa, | feUx ooell poiU* weoDd ii*eo a qoe Mvr. àm reale , cell» 

on voit déjà la rime cherchant à sTn- règle des hémistiches fut fong-teraps k 

irodoire dans toates les fkanses; eUo s'établir d'ane manière wm^Hm; le» 

n'est pat encore régulière , mais sa ten- vers de la Ghroniqae de Gnilhem d« Tn- 

dance à le deTcnir n*en est pas raoina delà sont dit isés en denx parties ; maitf 

évidento. Dans les poésiee de PUUppe chaenne peot avoir nne ou mène deux 

de Thattn , on de nos plus f ieax trou— ^llabes de ^as, et Berceo , ((ni Tivail 

▼ères, eetle lendnne«. s'est eompléte* dans le 13* siècle , fcl le premier à met-* 

ment réalisée (fOYOs De la Rne, B$iaiê Ire une césure dans les vers espagnols^ 

kitioriqwi iwr Ui bardet, i. m, p. 4f , qui n^en TariaienC nas moins encore do 

et Fr. Hichel, Rapport*, p. 215) ; ce ne treize à seize syllabes, 

•ont pas lea.ters qui riment ensemble , ^jx Lo^gq^e la pause ferait appuyer 

maisreshémislicbes.DansleDixde/oeoia |^ ^^^j^ sur une syllabe impaire dontU 

de IW«i, la césure est encore plus mar- prononciation di^t être rapide: ainsi» 

quée ; au heu de terminer le vers, la rime Régnier DesmareU méconnaissaitla théo- 

se trouve à laSn du premier hémisache : ^e du rhylhme en voulant mettre le ce- 

EtmessiresPbdipesetllboenseuensd^- «are du vers de dix syllabea après U 

Ouf sunt preu et eorlo£i etli euensdelfeeert <^î»<lo>^me : 

lefont en lor venue a Dieu bien serventoisi Que l'homme est, Thnandre» | une fâlblé 

Ghevattenqui ne suil ne pris pes J. H antois. chose i 

Si le copiste on Péditenrn'a pas déplacé U «'abne ponitant, | s'appUudlt, «'impose. 

les deux hémistiches du second vers, ce Dans une chanson da t^ siècle^ on 

qui nens semble fort probable, ce serait trouve déjà le mémo défaut d*harmo- 

vne imitationdncyreA gallique^doninoos nie : 

'■m'î-w'ÎÎÎL^ lîJïïlS "Sw«««- Parunseulbaislet, I. de cueraloMr 

(1) C'est une néoesMlé d'barmona poroitlonghementlmcsmausadondri 

encore plus que de rhythmo; le second jn^ ^e desirier | me fera mounr. 

hémistiche doit «tre au moins «ami long Romans de la FioUtte , p. 178. 

T}^^^^!^:^^J^^!IJ«^UK^ *«» »• connaîason* d'excepiioii que 

puie ^■;f"î«««;*î,3««^^P^J^ pour h» vers de neuf syllab^ui dii- 

ïïie?ettrpa?".;i:^^;rr^^ Lavoir nue césure auprès lalmisiè. 



^pes de la versiocatiea en coniiant les 

▼ersdedixsfllabes anrès lasinème: Je te Mds, | fugitive espérance, 

■wvn iw w» «^i a»«s m^nfm i« mhvwv L'Iufidéle | a rompu tous nos noeuds ; 

n est si sérieux ! t si plein d'aigreur. Pour calmer, | s'u se peot , ma souAranee, 

Tous en êtes la preuve... | Ah ! çà , IVanine. Oublions | que je fus trop beureitt. 

Il manquait aux premières lois de l'har- Hais ce sont plntdt des vers de trois syl- 

monie; la pause grammaticale ne pent labes, réunis trois à trois; l'harmonie 

pas être une excuse soffisantcLes vers rus- cesse aassitét que celte di v ision n'a plus 

ses et serbes de dix svllabes ont ordinal* lieu, comme le prouve celte stance de 

rement, comme en français, une césure Voltaire : 
après la qoatrième. La poésie galliqoe Des destins la chahie rAlootaUe 
s écarte cependant de cette règle: quoi- Noos entraîne à d'étemete | malheurs; 
que les anciens vers eussent ordmaire- Mais l'espoir, à jainaissecourable. 
ment quatorze ou seize syllabes, le second DesesmafaisvJendrasécher | lespleurs. 

hémistiche n'en avait que six ou sept, et Quelquefois , dant les vers anglat»i, 

cette exception s'est conservée dans quel- ^roe daua nenz de Rope^U juansefi 

ques unes desXormea de la poésie, rooder- lieu après la cinquième et U i^Uémia 

iie;dtiiale(SiMf0dod||ii^rr»pac.exeffiple, syllabes: 



ph» possibte, il règne eatre eux te même rapport fa'Mlr^ 
tes élémeuts de» j^eds } c'est alors seolenent qii'ils eotreai 
dans te moatemml du v^rs eifortifiraite rbj^nift as \mt 
de raffaiblir. 



CHAPITRE XI. 

CE L'EWAJJBEMENT, 

Uae distinction claire desdiffërentea parties dont te rbyth.* 
me se compose ao te dessinerait pa9 encore sjaUQsammeat y 
si les rapports, qpi résultent de teur ensembte restaient va- 
gues et mal apprécié^; c'est à teur barmonie et à la «clarté, 
des. idées qui s'y associent que le rhythme doit de ne plus 
paraître une entrave puérile ou un mouvement purement 
musical , et que son retour continu témoigne , par son uni- 
formité, de la persistance de l'inspiration (1). Sans doute, 
tersqu'il est nettement marque-, lorsque toutes tes syllabes* 
ont une valeur prosodique et concourent h Tbarmonie , la 
loi qui tes relie ensembte peut devenir assez sensible pour 
qu'il ne soit pas indispensabte de terminer cbaque vers par 
quelque cbose de matériel qui en indique la fin (2}, Mais: 

By ttrange» hotioq^d, | and hy Mfmger» raoiié ao lîevdq retoor. Teïté est , par 

inoiini*di exemple, Texpreuion arabe o^^ , lente ,*^ 

Voyez aassî p. 156 , note i. Hais, coiii- les noms des difTéreutes parties compté- 

ne DOQS l*atons déjà dît, le rhythme tent la métaphore et I9 rendent plas si gni- 

du Tera anglais n^a presque rien de Scatife :1e premier pied s'appelle, Ju»^ 

matériel; c'est aux idées qu'il doit son oommtneemtnt de U tente ;rhéml8licfc* 

mouYement et son harmonie. 1 ^ _^^ j»^^^ a^k*^ * jw 

(1) Dans la plupart des idiomes en- ^^^a^i P^ d'ime daubh porte dé 

ropéen», ver» {verent de vertere on pin- iente , et le nom des différentes eapéce& 

tôt tevertere) exprime son idée pnnci- de pied est emprnqtté ai^ même ordro, 

pale; c'est un certain rhythme qui re- 4'idéef : corde légère y corde loi^rde ^ 

tient (Tnne manière uniforme. Les antres pieu coi^oini . piem. di$ipp^. » |M<^ 

langues n'ont pas un mot aussi bien cloivm et granae eloitoné 

ftûl; naîa le radical n'en a jjMa moine (S) Dans.U poéab nitrique , surtout 

MweninaeMieiiitnioablejaîi^qM liOMWie. U qiaMMi «H fort iWMîUft» 
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qaâtid la versification se base sur des modlflcatioiis de. ton» 
toujours irrégulières et souvent peu saillantes, il faut 
nécessairement finir le rhy thme par des sons dont l'oreille 
soit frappée. Telle est , ainsi que nous l'avons déjà dit , la 
cause première de la rime , et son effet musical serait com- 
promis ou deviendrait d'une monotonie fatigante si la pause 
qui la suit et la fait ressortir n'était ordinairement amenée 
par le sens (1). Tous les genres de composition n'ont pas 
non plus les mêmes exigences; lorsque la poésie est drama- 
tique , qu'elle vise surtout à l'expression , ses nécessités ne 
sont plus aussi matérielles (2) , et Tode est trop étroitement 
liée à la musique pour avoir une mesure indépendante. Mais, 
quelles que soient la nature et l'espèce du rhythme , la fin 
n'en doit pas moins toujours être marquée d'une manière 
quelconque; autrement les vers se confondent ensemble, et 
la poésie n'a plus que l'harmonie d'une prose mesurée. 

Quand le mouvement du rhythme est assez caractérisé 
pour agir fortement sur l'intelligence , on peut en indiquer 



<^mme en grec, il n'est ainsi nnllemenl point, mais il ne donne pat nn nombre 

nécessaire de terminer le vers avec an régulier de syllabes à ses vers : ils en 

membre de phrase (▼0Tez//iaiit'« 1. XII, ont quelquefois onxe et même dooze. 

T. 459-466) ; on semble m6me éviter de (i) La rime a deux nécessités différenlea, 

trop multiplier les coupes qui s accor- .„j^a„^ j^ caractère dominant de la poé- 

dent avec le sens , une cadence aussi ^^ . ^Uc eat plus musicale quand la^ 

marquée deviendrait bientôt monotone d„ rhvthme brise la phrase/et plus ex- 

t voyez Iltadu I. I, v. 436-444). Les ^^^U^ lorsque c'est une paose gram-. 

poètes qui observent le moins scrupu- Sisticale qui la fait ressortir. Quand 

leusement la règle de la pause fiusle le, rimes sont fort rapprochées^, el- 

dpivent donc rendre le rhythme , sinon i„ ^^^^ ^^ .„^„ pf»; leg nimea 

font 

fil 

proposait un but 

exclusivement musical; il faut 



plus sensible, comme dans la poésie ita- eiigences. Llmpreuion qu'elles f« 

lienne, parce que la nature de la lan- g„ Torcille briswait trop souvent le 

gue peut s y opposer , du moms plus j^s idées si Ton ne se proposait un ï 

exact et plus rigoureux. Sous ce point ^ exclusivement musical: il U 

de vue, Milton est fort réprehensible ; fes dissimuler par de fréquents enjam- 

ka enjambements atf il se permet sont bcmeiiU. Lorsqu'elles sont croiséei, U 

^•J?p!« «^*°^V. IT^ii^?® nécessité des pauses finales est bien 

Fadjectif de son snbsuntif , la preposi- moindre, puisque les consonnancea 

rion des mou qu'elle gouverne, et le auxquelles elles donnent plus de force 

terbe de sa particule inséparable : „,^„7 „ ,. ^^^ valeur rhythmique. 

*^hattlMmlwsuiJkient,orwhatr^ C'est une des principales raisons dea 

mal hâve I to render tbee , divine enjambements dS la poésie itaUeuue. 



HfiSoni^ ' enjambements de la poésie 

PafaéUe Uni, I. VIU, v. 6. (2) Drvdén avait fort bien senti oeite 
Cependaiili noo aeolemeDt il ne rime règla^ fas enjambaiiNiiti aoni mms 
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ià fin en* se reiftcbant de la loi qui loi sert de base ; c'est là ^ 
sans donte , une des causes qui rendent indifférente la dési- 
nence des vers mesurés par la quantité , et permettent d'a- 
jouter une ou même deux syllabes sourdes à ceux dont la 
cadence est marquée par une forte accentuation (1). Mais 
^lorsque les éléments du rhy tbme ne sont plus aussi distincte*- 
ment séparés les uns des autres, et que les rapports qui les 
unissent ne se dessinent pas avec la même vivacité , la pause 
qui termine la mesure doit devenir plus saillante. Non seu- 
lement chaque vers finit alors avec un mot complet (2) dont 

communs dans ses drames et très rares se. it, ▼• iO), et Hermann Ivî-mèmo 

dans ses autres poëmes. confirmerait au besoin notre opinion , 

(1) Voilà pourquoi les Anciens ne puisqu'il reconiiail (/oc. cit.) qu'il n*j 

connaissaient pas réellement de vers by- avait pas de vers trochaïques qui fus- 

[ permëtres ; la dernière syllabe , étant sent nypermèlres , et qu'il assimile à 

douteuse, ne marquait pas assez le leur mesure celle des vers iambiques 

rhy tbme pour lui permettre de suppor- (pauim). Les exemples qu'il cite s'ex— 

ter des syllabes qui n'entraient pas oans pliqueraient certainement par des con- 

son mouvement régulier. Observatur tractions, de mauvaises leçons ondes 

' autem ne oltiinus pas sit trisyllabus , ex- licences dont nous ne nous rendons 

ceptis pauculis versibus, qui We^/uier^oc plus un compte assez exact, 

dicuntur , quorum abundantiam exci— (2) IIxv fuxpw liç rc^ecav %tpatxo\tT«u Xt- 

piunt hi versos, oui sequuntur, inci— |cy; Hèphaislion, p. 26, éd. de Gais— 

pienles a synaloepna , rhytbmica ratio- ford. Omnis autem versus ab intégra 

'ne facta, eoque lacto vitium, quod e- .parte orationisdesinit,exceptishi8qnaa 

rat in fine versus , continuât io secpentis m comoediis joculariter dicta , corrnpta 

' emendat ; Diomedes, col. 493. Gifanius aut semipleba efferuntar , aut qnae raro 

(Index Lucreiii, p. 457) a soutenu que apud Epicos roetri necessitate dividun- 

Je vers suivant pouvait commencer par tur ; Marins Yictorinos, ap. Putsch, col. 

une consonne; mais les exemples sur 2499. Il ne peut parler que des élisions 

lesquels il s'appuyait (Lucrèce, l. II> par enjambement, car nous ne connais- 

V. 63t ; l« V, V. 1338, etc.) ont été cor- .sons aucun exemple, dans les poëtes 

rigés par des leçons bien préférables épiaues, d'un mot séparé en deux par 

(voyez Santen, ap. Tereniianut^ p. 156). la on d'un vers. La mesure des poésies 

Nf— -' •- ..--1— -™.- i.-:— . . — -• î— 

r.' 

doute 

plutôt le second h la corruption do texte rares dans les poëtes dramatiques , mè« 

qu'à une intention du poëte : me dans les Comiques : Hépbaistion , p. 

Inseritur vero et fetn nucis arbutus horrida. S7, en a cité un exemple tiré d'Eupolis : 

Georgiea , 1. II , v. 09, Âiv ovx« JN^votov isttv. 0« ya/» àXïo ic^o- 

(Àureiê , qui termine le vers 353 do 1. V fiov>ey/*« €«wtÇow« x^ç «oiiws /uyeu 

de rJ?ii^«de, est contracté en un spon- et nous en connaissons un autre dans 

dée ; voyex ci-dessus , p. 88, note 4. ) Eschyles, Àgamemnon, v. 168. U y en a 

Selon Hermann {Blementa doctrinae plusieurs dans Horace : 

metrieae, p. 470), il y avait des vers Rem patris obUmare , malum est ubicnm* 

iambiques bypermètres ; mais nous que. Quid intef* 

Çensons le contraire avec Bentley (ap. EstinmatroDa. 

érence, Beautontmorummot ^ act. Sérmonet,\.l,ËalLn,r,mt^ 

Ulj se. m, T. 13 y el PhormiOf act. I, Toyes auii»!, Il» sal. lu, ▼• H7, tlB^ 

11 
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)â derrière syllabe ne rencontre point le commencemeni àk 
.vers 8QiYaBt(l) , mais il faut rattacher à la fin du rhythme 

xtû sens réel qui coïncide avec la pensée et lui donne plus de 

valenr (2). Sans doute cependant , même dans les formes de 

• 

.^iff oitte, 1. n, ép. n, Y. 93 et 188. H blable modification. Ces élisions sont^ 

faot cependant remarqoer que celte an contraire, assez fréquentes en laiiii : 

«coupure n'y STait lieu qu'à la soudure AutdalcismosUYoIcanodecoquithumoreni, 

/à*un root composé, qui n'était ainsi £t foUis undam trepidi despumat atieni. 
l)risé que pour le sens et ne frappait Georfirica, 1. 1, y. 295. 

^nt désagréablement roreîtie. Près- Voyeï aussi I. H, v. 344; 1. III, t. 242 

que toutes les formes modernes de ^er- ^i 4^ j ^«letdof i. IV , t. 558; l. V, 

«fiçation ont usé aussi de cette licence , ^ 753 . Lucrèce , 1. II, t. 117 , 1006 ; 

mais a?ec la même reserve. Nous ne Horace, SermoMi, 1. 1 , sat. lY, ▼. 96; 

^onnaiswns d eicejïtion que dans une ^^^ vi, ▼. 102, etc. U n'y en a plus 

^chanson d'Elias Cairel (ap. Diez, Poeête jans les poêles de la décadence , excep- 

4er Troubadourt, p. 100, note 2) , qui xè dans Valerius Flaccus. C'était proba- 

M sépare en deux aten^Dre, et dans la blement une imitation des poëtes dra- 

.traduction de la ?inglième ode du li- matiques grecs f Sophocles , Oedipug 

Tre III ^-^ _ ^ - - - ^--» 

ironve 

sont ___ _ 

.cepté dans la poésie portugaise , oui re- 4^5. nous ne" connaissonV pas d'autra 

jette quelquefois au vers suivant la ter- écrivain de ce nom que l'historien dont 

minaison menie des adverbes. Dante a parle Denis d'Halicarnasse , Arehoeolo- 

.dit aussi: giae romanae tynopiis , l.I,ch.72); 

Gosi quelle earole differeote- mais cette élision portait le plus souvent 

f Mente daniando. sur un enclitique , et l'on évitait soi- 

Presoue toujours cette licence se propose* gneusement de séparer par aucune pause 

'«n aUemand , un effet comique, comme la voyelle élidée de la syllabe suivante. 

tdans ces vers du Dorfpfaffê de Voss t (2) Sans réprouver les enjambements 

Gesïttigt refcht dem Hem Pastorl par une nécessité rbythmique, plusieurs 

Sein G&s der dicke Konsistori- poëtes les évitaient jusqu'à cerlaia point 

AIratb. par un instinct d'harmonie; Virgile et 

Rttckert s'en est cependant servi dans le Claudien , par exemple, n'auraient pas 

Diehlerselbtilob sans y attacher aucune terminé un vers par une préposition 

'intention. suivie de foo régime, comme Horace : 

(1) L'élision de la dernière syllabe Qui nil portarit. Vel die quid référât ii^tra 

' d'un vers n'avait pas Heu en grec dans Naiurae fines viventis. 

'les hexamètres; au moins ne pouvons- (Virgile a terminé plusieurs vers par ctr- 

- nous , avec presque tous les critiques, eum; Aeneidot, 1. V, v. 250, 4S5 , etc. ; 

' regarder comme un exemple de cette éli- mais en le faisant précéder d^une partie 

' sion le Zi|v qui se trouve d«ns VJliadii 1. de son régime). Cette règle fut long-temps 

1rIIl, V. 206 ; 1. XIV, V. 265 ; I. XXIY, v. à s'établir dans la poésie française ; l'iroi- 

'o31,eldansle T^tfo^ont'af, v.8(^4; cen^est ' talion desÂnciens la fatsaitincessammeni 

' point Ziiv» deZcvf, maisraccusatif deTan- * %ioier par l'École de Baïf et de Ronsard. 

cienne ferme Zit«. (Cette double forme PhilippeDesporlesestlepremierdontrin- 




.lien d'AXxtyucrf^y.) Sans cette supposition, niers temps, où de malheureuses ten-« 

-•tt ne pourrait comprendre que le mê-* tatives ont voulu donner k la fois plus 

me mot eût élidé quatre foissa vojelle fi- de variété à la coupe du vers et plus de 

Jkiile,etqtt'aàoanatttre n'eût subi, dans monotonie à la rime, la nécessité n'en 

•4cf ciicoBitances. uaaIogifeqBi uM tfwi^ ; était plut eoBteaté»; oa ne b'tn éttrtail 
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Yerflifkation où cette éeïacideace est ié plus nëcesdaires 
l'interruption du rhythme n'exige point un changement 
total de pensée ; c'est un repos pour la respiration presque 
autant qu'une pause pour le sens , et il résulte d'un caractère 
aussi vague que, lorsque ce temps d'arrêt n'entre pas régi£* 
iiërement dans la yèrsiflcation , on n'en saurait introduire 
ailleurs un antre qui tromperait l'oreille et l'empêcherait de 
^sentir la fin yéritable de la mesure. 

• La poésie gallique a cependant une propriété que quelques 
fécriTaîns ont pride pour une exception à cette règle ^ maifi 
qui, mieux entendue, la confirme encore : elle admet dés sy|* 
labês appelées cyrch , qui déplacent la rime, et semblent par 
conséquent porter la perturbation dans le rhythme. PoiJr 
;apprécier cette- irrégularité, il faut d'abord reconnaître 
qu'on a jusqu'ici regardé comme des vers indépendants Ct 
qui n'était réellement que des hémistiches (1) , et que le 
cyreh ne peut jamais entrer que dans les ti^és impaireis, qui 
ne sont plus alors que le premier membre du vers. Sanscett^ 
réunion de deux lignes dans un ensemble rhythmique, le 
nombre des syllabes n'aurait aucune régularité , et les mê- 
mes lettres (2) ne commenceraient plus tous les hémistiche?. 




moins 

]Uft- 

supposer que le compléinenl de la fois même elles ne riment pas avec les 

phrase eût rempli le vers, et le carac— autres , comme fait par exemple la sep- 

tère expressif de la poésie moderne fai- tîëme li^ne du eyreh à ektolta, et, au 

èait t({1érer une suspension du rbylhme Heu de lier par une consonnance flnale 

' qui s'accordait avec celle de la pensée : deux vers séparés, on fait rimer le der-< 

Et ce même Sénéque et ce même Burrhus, i^i^r mot du premier hémistiche avec un 

Qui depuis... Rome alord estimait leurs ver- mot quelconque du second : 

*"*• HunydhHirloew'lHysdySygwymp'itBun 

Cette suspension snit habituellement la yn LHaeagry» : 

troisième syllabe; il en faut trois, ainsi GwynDlhiw ewyn Gwenndonn iawn . O 

que nous l'avons déjà dit, pour marquer DHwSbr oigiawn pan DHengbyi. 

le rhythme; luiterruptiou n'empêche ' Ap. Rhaesus, p. 170. 

pas alors de le reconnaître, et il peut se L'erreur des écrîyains qui se sont od- 

dessiner de nouveau ayant d'être inter- eupés de la poésie gallique vient sans 

rompu une seconde fois par la pause de doute de ce que chaque hémistiche avait 

rhémisliche. une allitération parUcuUére. 

(1) Une étude attentive de la versifi- (2) Elles avaient un nom Darliculier, 

' cation ne permet pas d'en douter : ton* eifmktHada^ 
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comme l'exigeaient les règles de plusieurs espèces de 
vers (1). Le cyrch ne changeait pas ainsi le rapport des vers 
entre eux, et ne les mêlait jamais ensemble (2); il déplaçait 
une rime intérieure sans modifier le nombre des syllabes , et 
M rattachait au. second hémistiche par des liens impossibles 
à méconnaître (3). Il était si peu arbitraire, que sa place était 
inyariablement déterminée , et que le poète ne pouvait ni 
l'allonger ni raccourcir (4); ce n'était, à proprement parler, 
qu'une coupe de yers différente , fixée par des règles posi- 
tives et n'admettant aucun enjambement de rhythme nl'de 
pensée (6). 

Les divisions rhythmiques d'un poëme et le nom qui les 
distingue exercent plus d'influence qu'on ne le supposerait 
d'abord sur les règles de la versification , car sous ce nom 
il y a une idée (6). Soit que le rhythme commence et fi- 

(1) Le gwuwdodin ftyrr, par exem— mais an élément de la yersificaliony ano 
pie : recherche lysiématiqae qae le poëte 

Me ba'r gaer hhaen Ihwybr gwyr a bhyn- »'«▼«» I»» »« droit dé néghger. Lorsque 

nai, le cyrch ne rut pins nécessaire , lirre^ 

' LHoegr o dir Phrano yn iebbane a imai : gnlariié qu'il introduisait dans le rhylb* 

LHew blin ym mydhin maedhat , (wyr ar- me eiigeait i|n*on le marqoAt dafantage, 

• n .. ^u-^ ,^- -lui — • ^^' et l'on faisait rimer les hémistiches. Au 

LHymmbharchogenwogodbigonot. ^^^^ ^^^^^ irrégularité ae troofe fort 

Ap. Hbaesas, p. iw. rarement dans les yieilles poésies ; peut- 

Ponr rendre celte raison plus frappante, être môme ne se reproduit-elle d'une 

nous STons divisé le Ters en hémistiches, manière constante que dans le C^ni du 

et mb le cyrch entre parenthèses. eoueou^ attribué à Llywarch Ben , et il 

(t) Cette régularité de mesure est est impossible de n'y pas reconnaître des 

gnrtont frappante dans le bf/rr a* tho" intentions d'harmonie imitatire. 

dhaid. (^) Los Orientaux intercalent quel- 

(3) Non seolement il était toujours 2?*S!*J"Sfîri! ^^&n.^?«f^!^"i** 
lié ai second hémistiche par Tallitéra- WPP»*"»*»^»'"' qu ils appellent ^ôy; 
tion ou la consonnance (? oyez l'exemple >°'ûi les règles auxauelles leur intro- 
cité dans l'aYant-dernière noie) ; mais duction est soumise la rendent presque 
sa liaison est souvent nécessaire au îfnpossible et diminuent son maurais 
rhythme , comme dans ces vers : ^^^t ; ce ne peut être que la répétition 
BRomi BRaenwaso nos Base Bu (Dydb. ÎJ mol précédent, qui, d'après Naa-sir- 
»n«nw »«•«» *»f» brawtDuwsul) ®?-d.tu, ne doit pas même changer 4a 

«marw tnmsawc eymra* signification. 

Ap. Rhaesus , p. iS6. (6) Ainsi , par exemple , la liaison do 

Il n'y aurait point d'allitération dans le i2iri?^bir«î«l%^^^^ T\ '•! 

aecond hémistiche, si le cyrch n'en fai- SI* »«" .bw» Pl"» Miroite si l on y joii 

ria ^«:«i TAi:- » ~ •''"J-»'» " "» •••^ deux parties d'un même système métri- 

sait point parue. ^^^ ^ ^^^ ,. ^^ ,^^ regarde comme deux 

(4) Nous sommes même persuadé (pe Ters indépendants ; renjambemeut, qui 
«le cyrch n'eut pendant long-temps rien serait alors une licence, deyient dan« 

^e facvltatif ; ce n'était pat une licenee, l'antre hypothèse une nécessité. 
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ni89e avec chaque ligne , soit qu'il se prolonge et en groupe^ 
plusieurs ensemble , le yers est un système complet (1) , qui 
se répète uniformément pendant tout le poëme (2) , et doit 
être séparé des autres par une pause d'autant plus marquée 
que les éléments de la mesure sont moins dessinés (3), et 

(1) Tous les critiques qui scandent pluribus ordinibns factns; Ibidem ^ p. 
les odes de Pindare en rejetant la fln 25) ne peut s'expliquer que par la prë- 
d'un mot an commencement de la ligne occupation des vers asynartètes des An- , 
suivante professent implicitement cette ciens ,-qui n'appartenaient point au sy- 
opinion. B5ckb, qui appuie son système stème monostiqne et formaient réelle— 
sur la nécessité de terminer chaque li> ment, comme le disliqne, une petite 
gne avec un mot , n'est pas conséquent strophe. Noos préférons de beaucoup la ' 
à ridée qu'il se forme du vers : Yersum définition de Marins Victorinus : Versus 
dicimns aiit unam ordinem, sive per- est, ut Varoni placet , verborum jqnc^ 
fectum , sive catalecticum , qui absolu- tura quae per articnlos et commata 
tus est neque aliis conneius; aut plu- ac rhvtbmos modulatur in pedes; ap«. 
res sîbi connexos , ab aliis autem di~ Putsch , col. 2498. 
stinctos ordines; De metrii Pindari^ (2) Ce principe condamne formellement 
p. 82. La définition de Luzan est beau- la poésie en vers libres ; que Tirrégula- 
coap plus philosophique : El verso es rite soit dans le nombre des syllabes on 
una oracion, o nna parte del discurso, dans la disposition des rimes, il n'im— 
medida por un cierto numéro de pies porte ; ce n'est plus qu'nne prose plus 
metricos; este es de silabas largas y ou moins cadencée. Âa reste, celte rè- 
breyes, que, dispuestas en cierto or- gle n'a presque jamais été s^slémati- 
den y numéro , hacen nna cadencia a- quement violée ; nous en connaissons un 
gradable, la quai medida y cadencia se exemple dans VHistoria geUontm vtoa 
repite siempre la roisma sm césar ; Poe» noilrd temporU hiorotolifmilanae (ap« 
iiea , 1. 1, p. 524. C'était le sens que lés Du Chesne, HUloriae Francorum script 
Hébreux attachaient à leur venet^ et toreifi, IV, p. 890), où, quoique Fui— 
que Ton donnait, pendant le moyen Age, ton y eût fait rimer les vers deux à deux 
au ven en roman , en provençal et en dans les trois premiers livres , son cou- 
danois. Juan de la Encina va encore tinuateur, Giion de Paris, a écrit le qua- 
pins loin dans son Àrte de irobar: il triéme et le cinouième en vers léonins, 
appelle le vers pie, et reconnaît par là et est revenu k la rime finale dans les 
qu'il doit y avoir entre les lignes de la deux derniers; mais la rime n'eut ja- 
Tersification.moderne tin rapport rhytb- mais rien d'essentiel dans la poésie la- 
mique, comme entre les pieds de la tine; c^était un enjolivement qui de— 
poésie ancienne. Celte définition du vers, meurait nécessairement arbitraire, 
qui résulte de la nature même du rhyth- (3) Voilà pourquoi , dans la déca- 
me , n'aurait plus aucune justesse si on dence de la poésie latine, lorsque la 
rappliquait à ces prétendus poëmes, quantité fut devenue moins sensible, les 
qui n'ont pour ainsi dire de rhyibme enjambements n'avaient pas la même 

3 ne pour les yeux , et imitent la forme hardiesse que dans Virgile , où ils 

'une hache, d'un autel, etc.; voyez étaient cependant bien loin d 'être aussi 

VAnihologia graeea, t. Il, p. 60/>, éd. mnltipHés que dans les Homérides» 

de Jacobs, et les œuvres de Panard. Toutes les parties d'un vers métrique 




sus erit numerus unus etintegor, qui a— autres mots. Quoique les tméses ne fus- 
no spiritu pronuntiari potest ; £/0m«nto sent pas non plus aussi fréquentes en 
docirintM metricae, p. 666) convient latin qu'en grec, Ovide et \irgile ont 
^beaucoup mieux au pttfd qu'au vers, et disjoint trois fois le mot septem-^riOf 
utre ( Versus nainenis est ex udo vel et l'on trouve dans Horace : 



que le sentiment qui les apprécie s'est phis affaibli (1). Dès 
qo'pn ne fat plas aussi sensible à l'harmonie de la vereiflca- 
tion , la. popularilë des poèmes héroïques obscurcit l'idée 
rhythmique-que Ton attachait d'abord au vers. On s'habitua*à 
voir dans chaque ligne une unité indépendante et complè- 
te (2); on ne voulut plus même faire d'exception pour ce que 
rjon appelait cependant distique , et les mesures différentes, 
q[uelquefois même opposées , que peut réunir une strophe!(3), 
donnaient une vraisemblance réelle à cette erreur (4). Quoi- 
qpe notre connaissance de la danse et de la musique des An- 



^iM teBlamenUim tradet sibf eiMigue legen- rimes irrëgnlières rendaient le rhyth— 

dam. me presque insensible. 

5(prmofief^l.II,8at. Ti,T.Sl* (2) I«pnc cl «eri s'expriment même 

Voyez auasi Lucrèce, 1. 1, t. 652; 1. III, en anglais par un seul mot, Une. 

t: 483; Virgile, Aeneidot 1. 1, t. 413, (3) Les calligraphes allemands étaient 

€10, et l. VI, ?. 62; Lucilius, ap. No- plus conséquents pendant le moyen âge ; 

nias , y^ dicare, p. 287; Plautus , 2'ri- toute* les lignes se suivent dans les ma- 

n'ummuif act. IV, se. 1, ▼. 14; Curcu* nuscrits antérieurs au 15^ siècle; il n'y 

lio, act. I, se. 1, y. 85, etc. Plusieurs a, de marques distinclives(;alinéa8, ma> 

exemples 8*eu trouvent dans le fra- juscoles ou astérisques) que pour les 

gment d'un poëme sur les figures de strophes et pour les reprises, 

rhétorique (v. 9 et 136) que Ton fait re- (4) Nos poëtes du moyen âge avaient 

nionter au siècle d'Auguste sans preuve nu instinct rhythmique plus sur que la 

suffisante (Bibliothèque des Chartes , t. plupart des savants qui ont réfléchi sur 

1," p. 64), et dans les poëtes earlovin- fa métrique. Pour eux , la consonnauce 

gîens ; Âbbo, 1. I, v. 361 , 1. II, v. 54 finale faisait partie du rhythme ; ils pro- 

et 187; Ermold , ap. Pertz, Monu^. longeaient autant que possible leurs tt- 

menta germanica, t. Il, p. 501 1 504, rades en leur donnant toujours un sen» 

5S5,etc. complet, et quand la rime venait à 

'(1) Nous avons déjà, p. I6i, note 1, changer, ils indiquaient le changement 

indiqué quelaues exemples où la pause du rhythme par un vers plus court qui 

qui séparait les vers métriques n'em- ne rimait avec aucun autre. La consé— 

Î»échait point d'élider leur dernière syl- quence des principes que nous venons 
alie, et, à moins de &uppo!ter que la u 'exposer, et nous la croyons incontes* 
déclamation d'une poésie qui accordait table, c'est qu'une seule ligue ne fdt 
tant à la forme n'avait rien de régulier, pas un vers français; le rhvtbme n'est 
il en résulte la preuve évidente que celte complet qu'après que l'oreille a senti la 
pause était à peine marquée. Rien de cousonnanco. La succession • des rimes 
semblable n'a lieu dans la poésie mo- masculines et féminines prend alors ime 
derne ; les enjambements les plus bar— tout autre importance, elle rend le chan- 
dis n'y amènent jamais d'hiatus; Chau- gèment du vers plus sensible par une 
lieu est probablement le seul qui ait cadence différente. L'enjambement l'&t 
songé à les éviter : a J'ai porté, dit-il ainsi bien plus vicieux auand il mèlo 
dans sa préface , la délicate.<>se et le des vers qui ne sont pas liés par la ri- 
scrupule jusqu'à ne pouvoir souffrir que iqe , et la pause qui sépare le^ deux li-. 
lé commencement d'un vers heurtât ce- goes rimantes ne doit pas avoir une va- 
Ini qui le précédait , » et celte idée ne leur grammaticale et une durée qui em- 
lAi serait pas venue s'il n'eût écrit en pécheraient de Mntir leur liaison rhyth- 
yitr» dont la longueur arbitraire et les miquc. 
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ciras (1) soil trop imparfaite pour nons permettre d'appré-' 
cier avec exactitude le rhy thme des poésies intimement as- 
sociées avec elles (2), le nom (3) et la symétrie des divisions 
de l'ode (4) , rendent certaine leur union avec des danses ^ 
en rond qui subordonnaient les formes de la versification à 
leur rtiy thme (5). Sans doute l'influence de la danse diminua 

' (1) Voyez ci-dessous le chapitre XIV : tâv$i fuo ytpowot t^eOti/»» Xi9UffO«<«^ 

De l'influence de la mutique et de la • v *^^fi^- > 

danse jur lei formes de la versiflcalion. Pythsea, IX, str. 8. 

/ax KT 1 (3) Slrophe et antislrophe , de ot/oc* 

•^ îi uLr *T"i.IuP" «"•"?*«' ?)«v. tourner ; l'expression provençale , 

rien de la mesure desdithjframbes ; pro- J^mada , tiuè M. Raynouarcf , t. H , p. 

bablemenl, quoique les Anciens eux- ^gj explique à lort par répéiUiin 

inèmes 1 aient contesté , ils eurent d'à- rf,^, ^^^^ ^^ ^>^ ^ ^^ ^^ 1^ 

?J'^l!!l?A?.Cr;i 'fS"*'^' ' ™f" ,**" traduction littérale. 

temps d'Aristole il n y ajail déjà plus (4, La mesurede l'antistrophe repro- . 

4K SÎ^'^P^*. • /Ïk *Lr^/* ^^^'a Ç""^ duisaii toujours celle de la strophe ; Pu- 
is. Ahlwardl et ^ckh ont voulu diviser niformité semblait si nécessaire, que le 
les slroDhes de Pmdare en plusieurs chœur grec, qui tournait à droite 
parties rhythmiques qui auraient toutes pendant l'uni et à gauche durant l'au- . 
fini avec un inot. et c'était aussi l»opi- f^e, les chantait toutes les deux à 
Dion de V0S8IU8, Zextmesiung , p. 243. „„e pUce correspondante du théâtre. ' 
Ils ne pouvaient avoir aucune autre rai- Quelquefois les mots eux-mômes étaient ' 
que la nécessite de donner dIus de ^^ ^tés , et à la fin des lignes , où sans 
ihihlé au rhythme , et trop de mots ^^^^ j,; ^^^^^^ davantage raltention. 



son 
sensi 




_ stropht _ 

t»juftovfuvxfi^<r^'otp'àv^fit^ùm97»' (les exemples n'en sont pas rares non 
/Aty, euricicou 6a(rt>i]r Kvpxwç, 09 fi» x'Mfut- plus dans notre vieille poésie; voyei le 
Çovrt ow A^»t««Aa. Romancero françois , p. 93 et 107), et 
Pythtca, IV, au commencement, il y a des lignes qui ne forment de con- 
Éyidemraent la musique aurait seule sounance au 'avec celles qui leur cor re- 
dessiné le rhythme d'un pareil vers, et spondent dans la strophe suivante; voyez 
elle pouvait également marquer celui entre autres une ode de Berlram de 
d'une strophe. On ne saurait, d'ailleurs, Born , ap. Ra^nouard, t. IV, p. 177. 
regarder la division des mots par la me- (5) Au inoin« est-il impossible d'ex- 
sure comme nn obstacle au rhythme ou pliquer complètement par le^ principes 
à l'expression, puisque, dans notre ver- qui nous sont connus les irrégularités 
siûcation lyrique, ou ne craint pas de Je la poésie lyrique. Nous croirions vo- 
couper les mots par des fioritures qui loniiers qu'il y avait après les vers de 
se. prolongent souvent très long-temps, même mesure une pause qui empêchait 
Au reste, il ^ a, pour ainsi dire , une les hiatus et les élisions, et que lorsque 
preuve roatériello que chaque ligne n'a- le rhythme venait à changer, il conti— 
%ait pas dans la poésie lyrique une me- nuait sans interruption , comme dans 
sure indépendante; c'est qu'elle n'y les vers asynartètes. Cette distinction 
était pas soumise aux mêmes nécessités ponrrait s'appuyer sur le nom de xxr« 
rhythmiques uue lorsqu'elle form Jt un arc^ov que l'on donnait à certaines stro- 
système complet ; ainsi , par exemple , phes, et les deux odes de Sapbo la cou- 
le^ tétraiiiètrestrocbaïques n'avaient pas tirment pleinement. Si l'on rejetait au 
toujours de césure apr^s la huitième commencement du vers suivant l'encli— 
syllabe : liqus cTc, qui élide sa voyelle <ap. Denya 
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de plos en plus , et celle de la musique devint prépondëran-» 
te (1); mais, si une critique prudente ne se hasarde point à 
juger la nature et les conséquences de ce changement, elle 
ne craint point d'affirmer qu'une strophe fut toujours un 
ensemble systématique , que l'on ne pouvait décomposer en 
vers réguliers, séparés les uns des autres par une pause 
rhythmique (2). 

La distinction des vers ne suffirait pas encore si Ton ne 
divisait aussi en plusieurs parties dont on perçoive aisément 

d'Ha1îcarnasse,Ite^c 9vy9c7So>>$, ch.xxui, qoe comment la paose prosodique , qui 

▼• 15, et ap. LongiD, ch. x, t. 9), les marquait la fia de chaque strophe , ne 

deux premiers vers sapphiquea j fini- concordait pas toujours a^ec une pause 

raient toujoors avec un mot , séparé du grammaticale : 

suivant par une pause, et le troisième Antistrophe U. 

wrait lié arec le Yers adonique: Ai| ror* iç yaïuv KOfltutv Oviioç &fiiuu-^ 

nuxvoe ftvtvvTêç mfi\àK' ùpxvotodB^^ Éçode H. 

fiOi <rcoe fuvnà» V* Ivtput» ycv. EvOx Aoerovc 

Ap. Denys d'Halicamasse , hc. dt., v. il. Olympiea Uï , r. 45. 
Voyez aussi ap. Longin , t. 3 et 11. Nais Sans doute la mnsique ne se prolongeait 
cette règle s'appliquerait difficilement à pas après les paroles, et la reprise de 
tous les chœurs et aux odes de Pindare, rair en suivait unmédiatement la fin ; oa 
auxquelles on ne saurait à la vérité ac- la même phrase musicale comprenait 
corder une confiance bien entière, puis- plusieurs strophes. Celte dernière sup-> 
que la strophe n'y a pas toujours la position, qui pour la poésie grecque 
même mesure une Tantistrophe ; ainsi, nVst qu'une pure hypotnèse , expliaue 
par exemple , dans la cinonième 0/ytn- probablement la liaison des stropnes 
j^t'^s, il y a dans la strophe, y. 3 : pendant le moyen Age ( voyez Grimm, 
TeiiOv>vyuirfec, Ueber den alldeuiiehen Meiitergetang^ 
ùxtwou dvyuufl^ P* ^; Danske-Fiier fra Middelaldi- 
et les vers ne sont pas liés, puisqull y f* \ ^^'** Folk-Vitor , Poisiei dei 
aurait un hiatus, tandis qi'îls lisent <roi.6ad(mri , etc., paism ); au moins 
dans rantistrophe, T. Si, 3e U manière ^^ojiB-nom qnen a lemand , il fallut 
la plus étroite : pendant long- temps cinq strophes pour 
'^ A * ^ faire une chanson. La musique des po- 
Zr«9/May, eu iroAc— pulations romanes ne tarda pas sans 
ctox» n*XÀ»ç, Au. ^^^^^ ^ ^ simplifier, puisaue l'exemple 
Au reste, Catulle, qui imitait la versîfi- de Boccace dans le Teteide et le Ft/o- 
cation grecque avec un soin scrupuleux, tiralo fit adopter en italien une forme 
n'a violé la règle que nous avons cru re- régulière de stance (afro^afrce, et le re- 
connaître dans aucune de ses dix stro- pos était ordinairement plus marqué a- 
phcs sapphiqoes ( n»* XI et Ll), et Tir- près les vers pairs) que les Portugais et 
régularité de la versification d'Horace ne les Espagnols imitèrent bientôt de pré— 
permet pas de rien inférer de son exem- férence même à la strophe, qu'ils avaient 
pie: il lie le troisième ters avec le qua- inventée (abba, aeea) ; voyez Alonzo X, 
trième, 1. 1 , n» ii, y, 19; n<> xxy, r. 11; Das quereloê, et H libro del teioro o 
h U, no XVI , v. 7 ; l. IV, n« ii , r. 23; del eandado, 

Carmen ttieeulare^ v. 47, et il les sépare (2) Ce serait aussi une faute, dans la* 

1. 1, n« u , y. 47 ; n« xii , y. 7 ; n<> xxu, quelle plusieurs poètes sont tombés, que 

T. 15. de terminer le sens d'une phrase au mi- 

(1) On ne peut expliquer que par la liée d'une strophe, 
fabordination de la poésie à la musi-<. 
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la liaison (1) les poëmes qui se prolongent trop long-temps 
pour que l'on saisisse leur ensemble (2). Cette division est 
même trop essentielle pour ne pas changer avec le principe' 
du rliytlime et l'esprit de la poésie. Quand la versification^ 
se préoccupe avant tout de la forme , la division est maté- 
rielle; la longueur des parties ne doit pas être assez inégale 
pour que leur différence devienne sensible. Lorsque, au 
contraire , le poëte attache plus d'importance à la force de^ 
l'expression qu'à son harmonie musicale , il faut que l'on 
sente durant tout le poëme le développement continu de la 
pensée qui Tinspire ; le principe^ de la division est alors dans 
la nature des idées , chaque partie doit être la conséquence 
de celle qui précède et la cause première de celle qui suit. 



CHAPITRE XII 



DE L'HIATUS. 



Lorsque deux voyelles se suivent dans un mot , la même 
émission de voix peut , en se prolongeant , les exprimer 
toutes les deux (3) ; mais , quand elles se trouvent dans des 
mots différents , l'intervalle qui les séparé ne permet plus de 



(I) Â plus forte raison doît-on sentir mais dont le sens ne change point; ain- 

la liaison des vers, et le meilleur moven, si , dans VOrlando furioto , Arioste dit 

nous dirions même le seal, est de leur toujours avec des variantes d'expression 

donner une mesure uniforme. Il semble tout à fait insigniSantes : 

«!°'^l'!!5rJ>Ï!pl'5r^^^^^^^^ Al'allrocantovilarôsentire 

qui change souvent de rhylhme dans la g. ^ j. ^^^ ^ ^j ^^^^^^ ^ ^^^^ 

iDème ode, et accole arbitrairement des 

strophes dont la mesure n'a aucun rap- (5) Ce sont, ainsi une nous l'avons 

port. TU , les consonnes qui limitent Témis— 

(é) C'est pour rendre cette division et sion de la voix, et pour ainsi dire la 

cette liaison plussensi blés que les poêles dessinent ; tant qu'aucune articulation 

hé'ruïaues italiens terminent leurs chaula ne l'a fixée , elle peut passer d'an son 

par aevx vera dont les mots varient y à na autro. 
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1^8 prononcer par un seul effort, et le concours des éetuf 
aspirations qu'elles exigent produit un hiatus (1). Quoique 
cette rencontre oblige toujours les organes de la voix à se 
Qontracter par une sorte de bâillement , l'effort qu'elle leur 
demande n'est pas assez pénible pour être senti , lorsqu'il 
n'en résulte point une dissonance réelle (2). Des consonnes: 
purement orthographiques ne sauraient donc empêcher l'hia- 
tus, puisqu'elles ne Cacilitent point la liaison des voyelles (3); 

(i) L'hiatus Ml phis rode qaand une des el allongeait la syllabe précédente' 

aspirations est plus forte. M. Bergmann quand elle était terminée par une con— 

s*est trompé en disant : L^biatns est sonne : fuerïl humanitut, Ennius, I. U, 

formé par deux Yoyelles différentes se ap. Festus, ?<> m ; vidU Aomtnat, Âenei- 

{prononçant chacune séparément, et dont doi 1. I, v. 512 ; cantt hymenaeo», 1. VU, ' 

a. seconde a Kacceat; Tkiorie de la v. 398; tubitt Kaee^ I. YIH, v. S6^i 

qiMntilé proiodique, p. 13. Sans être ( nous devons cependant faire observer 

complètement juste, le contraire eût que dans tous ces oxeroples la césure au> 

été moins inexact; l'accentuation, l'a- rait pu également changer la quantité); 

spiration de la première voyelle rendrait ▼ojex Santen, ap. Tereutianus^ p. 388. ^ 

son concours avec la seconde plus dès* ^ (3) Ainsi, par exemple, la voyelle sui- 

agréable : voilà pourquoi les voyelles vie en français d'un £ muet ne fait 

sont naturellement brèves quand elles pas d'hiatni avec la voyelle suivante ; 

en précédent une autre dans le même M. de Lamartine n'a pomt blessé To- 

moii et le deviennent, comme nous le reille en disant, dans son Pèlerinage da 

verrons tout à Theure , pour 'empêcher Child Harold : 

l'hiatus de trop altérer l'harmonie du Italie, Italie, adieu, bords que J'aimais: 

vers. Souvent même , quoique Payne ^„ j^ ^^ j^ VE muet n'est pas enlière- 

Kmght et quelques autres critiques aient ^^j^j ^^^ i| ^^^^^^^^ j^ ^ ^j,„_ 

supposé des digamma où les Hotnerides „« der voyelles sonores à l'antïe; sou 

n en avaient certainement pas mis , les effet est sensible dans une petite enfant, 

Sr.!^/''' "'T/ • **•" "i ®° aspirant la j, empêche le T d'y sonne? aussi duie- 

Mconde voyallç; /ccy« Ftiicwv, ^tn^tx ment que dans ui petit enfant. JE- 

r^nrî/r^"*.'*?»"^ *"! ^^r'-'"' P"'V*"^ herbe n'a pas toujours observé la règle 
Lm^^. • ^'^'l* quelquefois assez for- je l'hiatus , et avant lui on ne la coS- 

EiJ«„T.*!f *''*" ""^"a**." ïl"^"" »«^^ pas; il a dit, dans Lee larmea 
ne précédente comme une véntable con- . ^ taint Pierre : 

!?"-**! • . Je demeure en danger que l'âme arwiei* née. - 

Voy«..«i«M«..,..(»5Tvi|V^9«; 'j„„H J»i"«' -e-Dêchaienl p.. l'el.- 

1..X.II, V. 176, etc. Apel est même allé ^ .^^ ^ ^ 

jusqu'à .dire : Das Spirilus asper, mit Moostrum horrendum, informe, ingens, 
dem ein Wort anf^ngt (das H ) hebt den cui lumen ademptom. 

Hiatus auf,indein das Eintreten des Vo. Probablement le »1 final donnait un 



.~5t •• « o»»i..i»v ■ «piraMwu u uuo Yujrw- conjecinre , en ne peut supposer qu'il 

le.au sou guttural d'une consonne. Kn la- eût un son propre bien marqué. Le té- 

lin , le Q pouvait prendre aussi la valeur mèignage de Priscianus est formel : H 

d une consonne; il empêchait l'hiatus : obscurum in extremitate dictionuni so- 

Slant et j uniperi et castaneae hirsutae. nat ; 1. 1, ap. PuUch, col. 555, et on né- 

VirgUe , BucoUca, éd. .wi , v. Mw gli^eait asses souvent de i'éerire dans I ea 
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Ift dareté ne peut être adoucie (1) qne par l'intercalatioii) 
de sons euphoniques, exprimés par des signes particùr 
liers (2) y ou sous-entendus (3). Les versifications qui accor- 

ancieBQes iascrîptions ; yoj^z Orelli /^or- En français , on écrit avee on sans S fi-* ^ 

puiinseriptionum lalinarum, n<^* 55â, nal tous les mots, où il n'a point de 

640, 5247, etc. On n'est pas aussi con- valeur grammaticale : Jusques , ^âee 

séqneni en français , les meillears poë- <i, Naplet^ Alhène, 
tes n'évitent pas le concours du N na^ (3) Le N para^ogiqne grec était or Ji- 

aal avec une voyelle ; Racine lni*niô* naireuiient exprimé , quoique nous ne- 

me a dit : l'ayons jamais vu au datif singulier 

Pourquoi d'un an entier l'avons-nous dîffé- ^« 1* troisième déclinaison, et qu'il y ait 

rée? des hiatus qui ne peuvent s'expliquer' 

Mais Rome veut un maître, et fwn une <!"« P»' '» supposition quMl s'y ajoutait 

maîtresse, comme au pluriel (voyez Hermann , 9p.; 

«,,.... _ , Orphica , p. 730 et 73 î niais le di— 

Noaa n'adroettnons ce coneonrs , même „.„«. a!viV/,«i. /««««• n..i»«»««« iz^i^ 

InrRaiifl 1m vovelles sont diffêieniPa gamma éolique (vojez Bullmaiin, CrTie- 

»l^i»k- • r ^f î J • l antwenies, ^^ Spraehlehre, par. VI, rem. 9, et 

qu'à Fliemistiçhe ; à moins que les deux Thîerfch , Griechisehe Grammatik, par. 

roots ne fussent lies d'une mamere as- ^5^) décrivait très rarement, et la pro- 

sez inséparable pour qu on les pronon- „oi.cîation aspirée que l'on donnait à 

çât comme un genl («n homme, en lia- ^^^^^j^^ ^^j/ ^^.^^ ^ . ^^^ 
if e) ; la VOIX ne pèse pas alors sur la na- j. j| J,^ vereUgraeeo hèroieo\ 

sale, elle la réunit à la voyelle suivante p/i|3)»'pour idoucir le passage d'une 

en en doublant pour a.nsi dire le son ^ j,^^ J ^^^ ,„^^^ ^^ «;.^„ attribue, 

comme étuis enorguetlhr, oula premiè- J jj^^^^, homérique,^n'a jamais eu 

re syllabe a la même prononciation que ^ ^^^ ç,était une modification arbi- 

celle d'ennoihr. Nous en dînons autant ^^.j^» ^^ ^^^ j „,,^^^ ^^^^^^ ^^^^^ 

des consonnes muettes qumedissimnlent ^^^^^ „j ^^^^^^ ^^^^^ ^^^^ l,^^j_ 
1 hiatus qu aux yeux. ^ ,,^^^j„^ ^^^^ %n français , 

Je reprends sur-le-champ le papier et la dans le onzième, 

plume p) Yoliaire , Harmontel , M. Quiche- 

nous semble vicieux, malgré l'autorité rat , etc., ne trouvent pas l'hiatus pro-^' 

de Boileau; le R n'empêche pas plus duit par la rencontre de deux mots 

l'hiatus que le T de la conjonction et , plus vicieux que le concours de deux ' 

que peu de poëtes , parmi lesquels on vovellesdans rintérieur d'un mot ; c'est 

regrette de trouver Racine {^Plaideurt^ oublier les premiers principes de la 

act. 111), ont fait suivre d'un mot com- prononciation. La voix appuie nécessai- 

mençant par une voyelle. Il n'en est rpment sur la dernière syllabe des mots 

pas de même du S et du X qui mar- pour en marquer la fin, et glisse si lé— 

3nentle pluriel; quoiqu'ils n'aient pas gèrementsur la voyelle qui eu précède 

e son propre, ils sonnent sur la une autre dans le même mot, ^u'on 

▼oyelle suivante : verlut ineffables , ignore quelqnerois si elle a un son indé- 

rutiseaux égarée. pendant : diable, biaU, gardien, AtVr.Une ■ 

^1) Le N grec, le D des vieux poêles analogie complète ne pourrait d'ailleurs 

latins, les f et D italiens; on en trouve léjg;itimer la conséquence qu^on en vou— 

des exemples dans le patois sarde , dès drait tirer ; les sons désagréables qui tien- 

le 13* siècle : nent à la nature de la langue, ne justifient 

Stul po tady er ingana... nullement les dissonances que la versifi—. 

£ po critbava an una vos. cation peut éviter. Nous en dirons autant 

Extratti d^un poème de la Pattion, ap. des hiatus qui restent après l'êlision : 

Journal dei sananU , 1839, p. 510. Quemvis medû» enie turba ; 

Les troubadours ajoutaient un Z : AutabavarUia^'aul misera ambitionelaborat. 
Senher Blacas , aquo lor es granz pros «ïlorace , sermones, 1. 1 , sat. iv, v. 25. 

Qu'a vos parec q aZ els fos destorners. leur condamnation aurait exclu tant de 

Blacas, Enpeliwr, mots de là poésie y. qu'elle l'eût rendue 
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dent le plnfi aâx exigences de l'oreille né se font pas cepen- 
dant une loi constante d'éviter ce concours ; elles admettent 
une exception pour les interjections (1), sans doute à cause 
de l'aspiration que la pensée y associe toujours (2) ; elles sa- 
crifient rharmonie à l'expression. La prose n'évite point 
l'hiatus avec le même soin que la poésie ; la mélodie ne lui 
est pas aussi nécessaire , et en accentuant plus légèrement » 
en appuyant moins sur les sons, la prononciation n'y fait 
pas autant ressortir la durelé de leur rencontre. D'ailleurs ^ 
le rhy thme de la versification rapproche davantage les mots , 
et , soit qu'ils heurtent l'oreille de leurs sons consécutifs , 
soit qu'ils forcent de les séparer par un intervalle qui 
brise l'harmonie des vers, l'hiatus en devient plus bles- 



impossible , et le ooDCoari des deax Les Latins n'éUdaient pas non plos les 

▼oyelles n^est pas alors pins dar que s'il ioterjections : 
M troavait dans rintérieur d'an mot. O «go ! ne possim tantos sentire dolores. 
L'oreille n'approove pas cependant tout TIbuUe , 1. U , él. ir, t. 7. 

ruricr-WiiSirn' d«r«i: •» »- «-• •'"•"* •• °'*°"' '*«'•' 

moins fortement prononcée qne celle ^A /^A/ c'est vous, seigneur Herenre. 
qni commence le mot saî? anl ; Toilà Molière, AmpMiryon , prologue, 

pourquoi ce vers d*Àndromaque : Les meilleurs grammairiens (Domergae, 

Hector tomba sous loi, Troie empira sons ^^^^P^l ^^ Boniface) ont remarqué qoe 

voua rinlerjection , exprimant ici la surprise, 

est si peu harmonieux. Le concours se- ^fXffJ^ «^'« *9"^ *«/ ff | <>» «»« [>«»* 

raît eiïcore plus désagréable si les deux ^ îï*t " S»P*'^"*' ^** ^.?*°f P", '« ? 

Toyelles étaient les mêmes, comme dans orl»\?f"Phique puisqu'il n'em^chail 

ce vers de Boileau : P«f. '*''»'*»" ^« ]^ ""«' î «"" » ^«ne 

Bt tout erie ici hni l'honneur, vive l'hon- î. ^ "u • l*f L . 

Mw, TiTv .^ujm^ ç,^^ Zachane, hé bien! que nous annon- 

La pause qni sépare les deux hémistt- * . « . ,~ 

ches n'empêcherait même pas l'hiatus de ïf* ""«.*« «"^q""» "ous donnons le sens 

blesser 1 oreille; la preuve en est dans ^ ""* mterjecUon sont prononcés com- 

ce vers de Corneille : ""* «"«'«« , avec une aspiration asses 

Cependantà Pom,>^Aevei desautds. Tf^"^ «^" "" P^ faire d'hiatus : 

,MK V ^ I » 1 . Oij<,oi*<, VOUS me suivrez, n'en douteinul- 

(1) En grec, non seulement les m- lement. 

terjections n'étaient cas soumises à Té- Jndromaque, act II, se. 3. 

Iision , mais il en était de même des au- /a\ ri»^.. ta. -« - ^ » i j « 

très espèces de mois quand on les pre- [^^ ^. ^\ ^t "*î» ^""^V "r"'* "*" ^ 

naît aussi dans un sens instinctif et q"'on ajoute auj interjecUons françaises 

passionné : \^"^ ^ ^* ^ ^^ ' ^^ )* "'^^^^ quand on 

\a *a »* I® prononce pas; d'ailleurs, comme 

^llTi!^''L <»» «"*» «^"^ P'«î^"« toujours monosyila- 
^ ^ FfMoeteiet, v. SB. biques , une élision les éliminerait en— . 

AA>*dy«, jÇédytfttvwv} tièrement, et elles sont nécessaires au 

;^ia«,v.l9& sens. 



— 173 — 

sant (1). La place où il se trouve exerce aussi une grande 
influence sur l'effet qu'il produit ; il choque moins au com- 
mencement du vers, lorsque le rtiythme n'est pas encore 
dessiné (2) , qu'à la fin , où le mouvement en doit devenir 
très marqué (3). Les césures régulières (4) , les pauses rhyttn 
miques (6) et tous les repos que le sens ou la grammaire 

(1} Les nécewités de rharmonie se Ter lesTers216, 218, 219 et 221, do cin- 

modifient , même quand la Yersification quième livre de Vlliade, le 461* des 

ne change point de système; en grec, Géorgiquei ^ 1. IV, ni même le 53» de 

par exemple, la prosodie était si raar- • Téclogae VII : 

qaée , que, lorsque l'hiatus se trouvait à gtant et Jnniperl et castaneae UrsuUe , 

la première syllabe d'un pied la quan- j ,^ ^ ^^j probablement, ainsi 

tile se Pjolongeait assezpour 1 empêcher ^^^ Jous l'avons dît, une prononciation 

a être désagréable : ^ ^ aspirée. 

▲œay ivca eî>0f9xe fcori ht^ov à}X irt ''Axxopiuivoç, 

/*«^^o«- Iliadis L II, v.eâU 

An contraire, les Latins, qui, pour mar* ' Et sueus peco | rîetlacsubducituragnis. 

ouer le rhy throe, étaient obligèsde scan- Bueoliea , éd. III , ▼. 6. 

4er d'une manière plus distincte, tolé- (5^ ^insi, par exemple , dans les vers 

raient mieux les hiatus quand ils se héroïques grecs et latins, elles empè- 

trou?aient dans des pieds différenU: chaient le quatrième pied de faire un hit- 

Glaucô et Panopeae et Inoo Hellcertae. tus trop désagréable avec le cinquième. 

Georgica, 1. 1, v. 4OT, Tw/uv âj9* e^^ireeÇovri ySoaî xea | t?cx /titXoe* 

Virgile s'est cependant servi aussi quel- . Iliadii 1. V, v. 566. 

quefoisde la licence grecque, mais il se Voyez aussi les vers grecs cités dans 

proposait ordinairement un but d'bar- ' les notes précédentes, et Uiadit 1. YI, 

monie imitative : ▼.245, 247, 249, 251, 'i55, 258, etc. 

Bvolat Infelix, et femfaieS ululatu. Hocmotu radiantisBphesiae | in vada ponti. 

JeneidoêL IX, v. 477. Cicéron, De oratore, ch. 45. 

Au reste, les critiques n'ont fait aucune L'élision nous semble par conséquent 

distinction entre les dilTérenls hiatus, vicieuse, lorsqu'elle lie le quatrième 

et l'oreille, qui est seule juge des né- pied avec le cinquième, comme dans ce 

cessilés de la versification , n'en est pas ▼ers d'Horace : 

également blessée. Quand la première ^ ,.- , ,„i,, . , ^"^^ ,~ 

vSyelle estuni, l'hialusn'a presque rien QuidfeciasOU?Jubeas mlserume»e,UbeD. 

de dis8oni<iit( à moins cependant que les «1, 1, .« j 1^ 1 * 

consonnes qui prècèdent*^l'I ne l2 ren- ?"« ^î?î?'*'*"Tf ™*'''" ''""'* * *^*'' 
dent dur, comme dans cet hémistiche '•**« ^^^^^ «•* '*'*^« • ^ 

de Racine : Lestieu erie et u rompt) ^ Tom Zéphyr! po8nere,premitplacida aequo- 
et devient tout à fait choquant lors- . ^^ pontus. 

qu'il est produit par la répétition de la Au reste , l'erfel des pauses rhythiui- 
mème voyelle : Arma ament eapioy etc. unes dépend entièrement de la manière 
C'est la seule espèce d'hiatus qu'évite la dont elles sont marquées; ainsi, ea 
versification anglaise. français , elles ne lèçtiment pas un hia* 

(t) 'Kv«« o2 ^icio(A«>iOO« iy«yrni ^'htOt ^n» eu Ire deux hémistiches, et empô- 
^ ' fi-^TKfi' chent d^ètre choquant celui qui a lieu 

7ffodwl.VI,v.»l, f"^*:® <*«"» "K"«* liées ensemble par 
_ .^ .^ . . la rime , comme on le voit dans ces vers 

O et praesidiom eC dukse decus meum. ^j^, y^exandre de Racine : 

Horaee, I.I»n«i,r. U jfi germent ni devoir ne Fa vall engagé 
(3) Nous ne ponrrioas aiosi appron- A courir dans l'al^me où Pon» s'est plongé» 
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iiitf oduisetit dans le Vers (1)^ radoucissent (2)'; an contraire, 
les endroits les plus accentués > ceux où la voix s'ëlèye et 
^s'articule avec plus de force, ajoutent à sa dissonance (3)v 
L'oreille indiquait un moyen facile d'éditer l'hiatus : c'ë- 
-lait d*affaib1ir le son de la première Toyelle» de changer sa 
^quantité lorsqu'elle était longue (4) , ou de la rèuiitr, comme 

(1) Tov d*iirc>i|90yT«c, ht* iyb» xat 4>oc- An reste, celte règle n'eût été Jnsld ^Qt 

Soç ^Âco»a>y- poor les Ters hérofqaes , et les eieroplca 

JUadiê 1. VU, y. éSL n'ont pas la Ngnification qu'on a vodIs 

Voyea anisi t. 407, 4S5, 474, etc. !«"•: accorder, puisque Parsis y éUii 

. A j!«.-. .w»^ «M... t.A»^<»t»k„<«^»^^ toujours long. Dans nos vers alexan- 

Addamcereapruna.honoseritbuicquoqne ^^j^,^ ^^y^^^ ^^ pause qui sépare les 

Bueoliea écl U v 88* <^^(i^ l^^'i^î^liche», Vaccentoation de 1^ 

oi.««n.»tAm>^i j.»..^'b'^'1^1.1..' «ixiénie syllabe rendrait rbiatos qu'elle 

,platenamémedit,dansses£;n9nmmM, formerait avec la septième bien plus 

i«u ^ 'j> ^ -li 1. *i • j« 1, •- ». "mJ« q"0 ■**! ■« trouvait ailleurs. Ainsi. 
Wtthnst du , er smke 80 tief, «^««JjJ»; par exemple , dans ces vers de Baïf : 

(2) Nous avons déj& cîté, p. 152, note O toi. le roi des rois , la très sainte pensée 
1 , un vers élégiaqne qui prouve que Fin- P° P*/« souverain , wr qut est dispensée 
irruption du rhylhmc empêchait ITiia- ^ "«^"'' «* *« ^^ «•**^ * ^""^ "^ *^°^- 

' tus d'être une Taute; nous en ajouterons Thiatus est bien moins dur dans le se— 

un antre de Palladas : coud que dans le troisième. 
• OÙx iStlra àofiiyt ' où ya^ ^x« ^fu^ta, ^4) j^ y^^ ^^^ ly^^^ ^^^^^ (n//eç»«yov ta 

' Ap. Jacobs, ad Jnthol^giam, t. III , add. owaicrov «yT««, xcx^vot«< i«e^/aÇo/Aeyae 

P' ^^V*'» xovi ^XfivÇy nqv TUS 9uvig$ (Tcaeiwouo'tv tùro- 

et nu rers élégiaralnque d'Horace, 1. IV, vfav. H re ii/mtpoc. 9«6vdV] r&v rtv ênnt" 

,noxi, V. 24 : * /9«v inùatiuv, dV«Ti|v ti}{ foimif owa- 

Yincere moHitia , | amor Lydsd me tenet X»"», ic/>iv ivrt^n vo^cvr/xacrfloc mv «y»*- 

^^tr^^ml^^'?.':!^!™""^^^^ "'"•"»'. V- «e|bom.,p.46.A«.«le. 10». 



«»^ii« i^;,L,/ :^ «l^' i ». r changement de quantité résultait d ail- 



iKtidii I. VI, v.îTI. traction de deux brèves, et que la rer- 
Vvfiov i^tfivott fix^tpoi \fpo9* Atipxç, sification ne se proposait point une har* 

Jliadii I. X,v. 60B. monie absolue, mais une relative, qui 
( Voyei aussi 1. 1, v. 59 ; 1. IX, v. 406); il fût étrangère au langage habituel et nt 
est imposible de contester une ioflueuce reconnallre une disposition particnhèro 
si complètement expliquée par les né- «'•n* l'esprit du poêle. En grec , mal- 
.' ccssîtésdo la prononciation, et que cou- %^^ '& théorie, on pouvait ne pas élider 
j firmeraient^au besoin une foule de vers • ■*** brève : 
des Honiérides et même ce vers deVi rgile : . Ttn^vrev \fnmf^ ii|i>, stotc tâi vtriUoi:» c^- 
Qoidstniit? «ut qua spê inimlca in gente «- . c«eyr«. 

moratur. o«{y«i0iiel«V,v«5N9« 



kn un iexA mot, avec la seconde (1) ; mais on ne ponvait jf 
recourir toujours. Quelques voyelles ont un son trop mar- 
qué pour s'unir ainsi an mot suivant (2) , on se laisser suffi'^ 
samment amoindrir (3) ; l'hiatus subsiste tant qu'elles restent 
en contact avec un autre voyelle; il faut nécessairement 
en supprimer une (4). L'élision n'est cependant pas non plus 
toujours possible ; il y a des mots trop importants au sens 
'pour que la prononciation les fasse disparaître (S) , des syl- 

Voyez aussi y. §43, 257 ; iliadU 1. 1, y« ^tfféfence des brèves et des longues no 

•4,47, etc.; mais nous n'en connaissons fut plus aussi sensible, ce changement 

pas d'exemple en latin. Si, en français, de quantité n^aurait pas suffi pour empô- 

la longueur delà première VoyiUe sera- cher l'hiatus d''aUerer l'harmonie da 

ble produire un effet contraire et di^ Ters ; aussi en irouTe-t-on très peu 

Diinuer ce qu'il y a de trop blessant d'exemples en lalin, excepté pour les 

dans son concours avec une autre , c'est diphthongueset les noni« propres dérivés 

■qa'on n'attribue point radoucissement du grec. Ce moyen d'adoucir les hiatus 

■de la prononciation à sa véritable cause, ne pouvait d'ailleurs s'appliquer aux dé- 

Si l'hiatus des pluriels est toléré, ce sincnces brèves, qui étaient presque 

•n'est pas parce que le S et le X qui aussi nombreuses que les autre«. 

•les caractérisent allongent la première (4) Les Grecs pouvaient réunir deux 

voyelle, mais parce qu'ils sonnent sur la mots par une contraction réelle (x<^e« 

seconde : -pour xac ^yw, toOvo/ax pour ro ovo/coc ; les 

Déjà vingl^euXétÉS ont mûri ma raison, «temples en sont fort rares dans les 

^ ,, ,,.,.. j r- • • . ' 1 Ters épiques, voyez Thiersch, Grtech*^ 

Quanta l'elision des féminins lerramés tcheiGrammatik.p^r. 165), et les La- 

a» />M ma mia alla m'acl rkniwtl la/rilinnaA . .'■ '' 




.du son de 1 E muet , qui facili e le pas- „,,„, „lons ici n'avait rien de réel ; la 

sage de la vo.x au mot suivant, comme ,pr^,„ière voyelle ne disparaissait pas 

dans ce .ers de Théophile : entièrement i^eulement , la prononcla- 

' De mon amour passéB inutile mémoire* tion ^ glissait assez légèrement pour af- 

(1) La synalèphe avait lieu principa- . faiblir l'hialus. 

lement à la seconde syllabe d'un dac- ^?) ,p" «rec, on n'élide presque ja- 

lyle, surtout quand la première voyelle ™®'^ d'autres monosyllabes que quol- 

.'ètaitunEbref. 'qoes formes de l'article et les encliti- 

. (â) Telles sont en grec les longues Û et <1"«8, qui font réellement par|îe du mot 

.H , et toutes les diphtbongues, sauf tin précédant. La versiBcation latine adopla 

très petit nombre d'exceptions. '■ même règle : 

(3) Ce changement de quantité serait Credimus? an, quT amant, ipslsibi somnia 

impossible à l'arsis , où la voix est obli- „ ,. x i vMt**"^"*!!' 

gée de s'élever, et dans les vers qui ad- Bw^ltea, éd. Vm , v. 108. 

'mettent plusieurs espèces de pieds; le excepté pour le pronom <0 et quelaucs 

'rhythme n'y serait plus assez marqué, conjonctions (it, dum) qui ne s'élideut 

11 semble aussi que les deux mêmes sons >néme qu'au commencement du vers, et 

' vocaux ne pouvaient se suivre immé-- y ''o°l "« très mauvais effet : 

*diatemeiit sans que l'oreille en fût blos- sTid vitulam speetas, nihtt est quod pocala 

see, quoiquil y en ait quiiquos exein- laudes. 

pies dans les Homérides : ^fJ hfioi^ Virgile a cependant dit aussi : 

•litadti 1. 1 V. 196; ^m h y9fv0e»«v, g^jj^ ^^cam Itali medils qu^ïTin flucUbua 

(.IMfm, ¥.208, etc. Iku reste, quand 4a ^ . .artfs. 
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labes trop sonores (1) ou trop accentuées pour se prêter à 
cette complète absorption (2) , et l'on ne choisit point arbi- 
.trairement la Yoyelle qu'on retranche. Sa suppression est 
une conséquence de la prononciation qui glisse sur une des 
voyelles pour adoucir le passage de la voix à la seconde (3) ; 
l'élision frappe nécessairement sur la première (4) ,-et la na- 
ture des langues dont la versification servait de modèle en 
eût Eût une nécessité ; en grec , toutes les voyelles initiales 



mtit une rèTinon tëYftre tarait certai- celte ressoarce imnqaaît entièrement 

nemeni corrigé cette éliûon. Noos ne aux Latins : qui n^ayaieut point d'es^ 

parlons pas des satiriques , dont la poésie prits, 

était une sorte de conversation, un pen (2) Ainsi, par exemple, llota, qui 

plus acceniaée et nn pen mieux mesurée ne s'unissait jamais par une synérése à 

que la prose. la Toyelle snitante , aurait dû s'éltder 

(I) En grec, rélision {U$U^tç) ne encore moins d^one manière complète; 

pouvait atteindre ancune ^ antre di— mais les eiigenoes du rhythme furent 

phthongue que r«c qui termine la pre— plus fortes qne les conséquences de Ta- 

mière et la troisième personnes des ver- nalogie. Cependant il ne s^élidaii ni 

bes ; elle n'était élidee à l'infinitif qne dans m^c, excepté dans le dialecte éo— 

dans les Comiques et dans quelques vers lien , ni au datif singulier de la troi- 

héroïqoes dont les leçons nous sont su- sième déclinaison , et le dialecte atti— 

spectes auaud leur mesure ne peut s'ex-> que étendait cette exc^^ption au datif 

pliquer a'nne autre manière. La même pluriel. En anglais, la forte pronoDcia-> 

raison faisait éYiter rélision d'une Ion- lîou de la première voyelle n'empêchait 

gue par une brève ; nous n'en connais- pas la mesure de n'en tenir aucun 

sons qu'un petit nombre d'exemples en compte : 

grec : /•^""^ 

_ . ^ Pasrionandapsthyandgloryandsliame. 

Hpufrm^ dvot <nn,itT^«, xcte ^''^O'^f *^ Pom^w loMt. L U. 

A}^0CCOVf« II- 

lUadii L I , T. 15. Two only wfao yet by sorran gift possess. 
aW ocvdVev cortex*, xç x* *A*/9(9a^x(« ^^- Paradiae loti, L V« 

Brinne, ép. I , ▼. 4, ^«tto/o^, L I , p. 60, (3) Le W anglsis n'empêchait pas non 

éd. deJacobs. piag l'élision au commeDcement des 

et que deux dans les écrivains d*une mots : 

bonne latinité : Ton est dans Lucrèce , , . , . . /^ — N . ... 

1. 1, V. 954, et l'autre dans Virgile , éd. And ask'd to what end they domb th«t 
X, T. 13. Quoique aucun critique n'en ^ __, beaVnly height. 

ait tenu compte , les différences de l'ac- Spenser, Fwriê Çueen , L I , ch. x , st. 49. 

eentuation grecque avec Faccentnation Quelquefois même on l'indiquait par l'é- 

latine changeaient nécessairement le ca- crîtore : 

ractère de Péasion et son influence sur Nere (ne were) thon our broder, shuldesC 
1 harmonie du rhythme. En latm, la der- thou not thrive. 

nière syllabe des moU n'était jamais ac- Cbaocer, 7%e Sompnouret iale, v. 7888. 

wl"JfniiTA? -f 5^^^^^^ ' \ Vj^\\h W I»a enim quaesuperveuit priorem 
mais elle l'était quelquefois eu grec, et Te- .^L « ^, «*«i„ j:» ««« .!.:«. <.<».L»i«m - 

lision devenait alors bien plus désâgréa- »•'»?«'' «^J»"?»* • "«" f T u^ i iïï^' 

ble, sinon tout à fait impis«ble. lUoîs S^Ll'a «I!!!i'^.^^t d^^^^^^^ ^^* 

semble aussi fort probab'le que les Grecs ^-^h^lw • cep«>d«nt dit : 

diminuaient l'aspiration de la Toyelle ^^« ^ «Aicvrot Bxtoit^ 

initiale lorsqu'elle était précédée (Tnue Ptnae, t. 480. 

longue que l'hiatut rendait brèye , et et acof aTons déjà cité xdtyw :on troaio 
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étaient trop aspirées pour devenir muettes (1), et l'impor^* 
tance du radical dans les idiomes germaniques ne permettait 
point d'en rien retrancher (2). Une pareille ressource n'a- 
boutissait d'ailleurs à aucun résultat vraiment satisfaisant ; 
la suppression des finales dans les langues qui marquaient 
les rapports des mots par leurs désinences obscurcissait sou- 
vent la pensée, et l'oreille n'en était pas moins blessée que 
l'intelligence (3). L'aspiration des voyelles grecques donnait 
alors nécessairement un son très dur aux consonnes , et , en 
latin , soit qu'après l'élision on laissât l'accent sur la dernière 
syllabe des mots, soit qu'on l'avançât sur une autre où il n'é« 
tait pas ordinairement , les habitudes de l'oreille étaient cho^ 
quées et l'harmonie de la versification devenait impossi* 
ble(4). Aussi Ovide et les poètes qui se préoccupaient le plus 

anssi 'paraiu''tt dans Ennias et dieen^ disposition sont si peu nombreux et tel* 

dum'tt dans LnCrèbe; mais ce dernier lement défectueux, que nous n'osong 

exemple peut être attribué an copiste attacber h nos doutes une sérieuse im- 

comme au poëte. portante. L'auteur anonyme de Quatre 

(1) Gomme eu grec, où elles sont ton- traitét depoitie , Paris, 1663, dit, p. 

tes marquées d'un signe d'aspiration. 95, qu'en espagnol c'est ([oelquefois aus- 

(â) Cependant, quelque Molloy et tous si la seconde Toyelle qui se réunit à la 

les écrivains qui se sont occupés de Tan- première; mais nons n'en connaissons 

tienne Tersificalion irlandaise n'aient aucun exemple qui doiye faire autorité, 

pas hésité à dire que la première Toyelle (3) A moins cependant .que l'hiatut 

Îr était élidée, comme dans les autres n'eût été produit par le concours de deax 

angues , nous croirions plutôt , malgré yovelles semblables, 

toutes les règles de la prononciation , (4) Nous ne saTons donc commenl 

que c'était la seconde. D'abord, les chan- V. Quicherat a pa dire, dans un on-* 

gemenls euphoniques que l'on faisait trage qui n'en est pas moins deyena 

subir à certaines lettres (B, G, D, G, LL, classique : Les élisions ne produisent 

M, P, RH et T] étaient amenés plus sou- point un mauvais effet . et les poëtes da 

Tent encore par les sons qui les pré- second ordre les ont évitées avec une 

cédaient qne par ceux oui les suivaient , affectation puérile ; Traiii de la vertùm 

et, quoique la raison et l'autorité des au- /lealton latine^ p. lil. L'opinion da 

très peuples YOiilussent que la Toyelleéli- Hermann nous semble bien plus juste: 

dante fût plus fortement prononcée que Magna antem in elisionibus ars est alque 

Pautre, l'élision, qui n'était que faculté- elegantia , cujus qui usum^ scientiamqne 

tivelorsque la première YoyelleélaitbrèTe non habent, dumelidendi necessitatem 

et pouvait disparaître aisément de la pro- dilîgentissime observant , saepe faciunt 

nonciation , devenait nécessaire quand el- quod yix quisquam Romanorum facere 

le était longue. Il y a d'ailleurs des vers ausus esset. Quoniam enim istae omnes 

qui n'auraient pas d^allitération si l'élî- non tam elisiones qaam cvvtxftavuvttç 

•ion ne retrancnait une voyelle initiale ; sunt, curabant veteres, ut eae lantum 

do (hiofradb me aSHlomne SHiar. conjungerentur, qnae commode et cum 

tren re Dubhaiice aDbeachlu. suavitate quadam pronuncialionis coi— 

Jkp.Lbuyd,^rc/ki«otoyfabrt(anfMca,p.306. rent ; Elemenla doetrinaê metrieae^ p. 

Hais la versification est si irrégulière et 62. 11 ne faut que scander quelques vers 

les textes qne notis avons eus à notre de Lucrèce : 



èt la doiicear des vers diminuaient-ils les élisions en é?t-^ 
tant le concours des voyelles (1) , ou même en changeant la 
forme habituelle des mots (2) , et Terentianus , dont on ne 
peut cependant révoquer en doute ni les connaissances 
théoriques ni l'habileté pratique , leur préférait les hia- 
tus (3). 

' Dans les idiomes germaniques, oA le radical a généralement 
éonservé une accentuation prononcée et précède les autres sy 1- 
kbes, l'accent , relevé encore par une articulation fortement 
aspirée et par la pause qui marque la fin des mots, empêche 
d'assembler dans une seule émission de voix les voyelles qui 
se heurtent (4) ; mais il adoucit aussi la dureté de leur con* 

OBod'inb eo spatioTtaueùitràctaTètato ^î ^*^Pf: '•. ^^ » J' 200). La mêDM 
* ftiere. raison lui faisait remplacer la forme or- 

L. 1 , T. S3B* diuaire en um par la terminaison grée- 

-r^. j^,, .:. ..^.^''^':ié i ' qae:IUonigni [Beroid. Xyi,T,49)i 

#SlBdeaIiqnldiiiperireiieoe»wert.iijeo. 1^,^^^^ oriî (TWi*. 1. I, élég. x, t! 

lumeoUlf. 29). peijon herbas (Melam, I. VU, t. 
L. I, T. 675. 224). Quelquefois même il s'écartait en-, 
pour être conTaincn de la dureté des core |>lus du génie de la langue ; il sub- 
élisions, fille était si bien sentie , qu'on stituait à l'adjectif le génitif du snbstan- 
n'en trouve presque jamais dans les tif: Taenaris ora (If^rotd. XYI1, t. 6); 
ichanis ecclésiastiques; on y évitait or- Ausouis ora {Fait, 1. n, ?• 94); Haena-r 
tlinairement les hiatus, mais au besoin lis ursa {Tritl. 1. III, élég. tiu, t. 11^, 
on passait outre, même lorsque les tradi- et revenait k la syntaxe habituelle 
tiens de la poésie classique avaient en- quand il n'avait pas d'élision k éviter : 
core toute leur force ; voyez Prudentius, Haritae Taenariae ^Beroid. 1. XIII , t. 
Bymne xii, v. 151. 45): Ausoniis montibus {Fait. 1, I, t. 

(1) Suivant KUne {Uêber Spraehe der M2); IHaenalio Deo (Fait, 1. IV, v.650}« 
tdmiteh€r Eviker), sur quatre mille (jj Vers 331. 410, 411, 412, SSS, 
Ters, il V a dans Virgile mille élisions , 658, 880, 860, etc., éJ. de Sanli^. On 
et dans Ovide, le plus harmonieux des ^„ ^^^^^^ qnilqni exemples dans let 
poëtes latins, seulement cinq eents, qu'il Homérideit 

cherche évidemment k adoucir , puisque « . , , . . ^ 

ilans deux cas sur cinq elles sont ame- 0»"« '« V««« «-(«i hmv faBtnn /ucym9^ 

Wes par le monosyllabe #K, que la pro- ' ....... 

nonciation ordinaire semble avoir pu ^ojet aassi niadUl.J, v.4, 47, ete. 

réunir au mot précédent par une con- Çf)^^ ▼îcil anglais admettait des svna« 

traction (para<tt's(, dieendum'tt ), et léphes lorsque la première syllabe n*étaî( 

3' ne la syllabe élidée finit aussi dans pas accentuée (voyez ci-dessus, p. 176, 

eux cas sur cinq par un E bref. note 3), et l'on en trouve encore quelques 

(2) Ainsi Ovide employait la forme exemples dans Chaucer, surtout quanci 

Srecque eu E, qui était longue, au lieu la voyelle finale est un E',mais elles sont 

e la forme en A, qui était brève : Da--' tombées dans une désuétude presque 

fiaen ( Metam, 1. XI , v. 117), Becube complète. En allemand , on peut pro-^ 

(/6id. 1. XIII, T. 425), Hélène ( Arlit noncer deux mots qui expriment l'idée 

âmat, 1. 11, T. 365), et comme Virgile et sa relation, comme s'ils n'en formaieni 

(jÉeneidoi 1. 1, v. 650), il revient k la qu'un seul: Sie irren^die Adler, io ùft^ 

< désinence latine quand il ne veut plus etc.; mais chaque syllabe cenierTe M 

éviter une élifion (Arlii amai. 1. Il, t. Tsieiir roétriqve. 



cours et rend cette réunion presque inutile (1). Dans la plu*^ 
part des autres langues modernes , la prononciation des? 
voyelles est trop molle pour ne pas laisser toute sa rudesse 
à Ihiatus, et des exigences musicales plus impérieuses 
condamnent plus sévèrement les moindres dissonances. 
Mais, loin de créer des difficultés à la versification, ces exi- 
gences la facilitent ; Je rhythme rapproche assez les mots 
pour que la prononciation supprime la pause qui les sépare 
et ' lie ensemble toutes les voyelles qui se rencontrent (2). 
Quelquefois même , lorsque , malgré l'affaiblissement des 
sons, leur concours blesserait encore l'oreille ou donnerait 
trop d'obscurité au rhythme , et que la première voyel- 
le (3) n'est pas accentuée (4) , on peut l'élider entière- 

' (1] Ânstî les langues germaniquei un monosyllabe impossible k élider ^' 

D'admetlent-elles point rélisiou ; il n'y ou que sa terminaison fût accentuée , 

a d'exception ^ue pour le flamand , où, et que le second commençât par un I. 
par une imitation inintelligente de quel- (i) Les Tieux poëtes italiens n'ont ce* 

que langue élrangère , le H ne l'empâ- pendant pas toujours éTité la dissonan* 

che même pas, et pour le frison , où TE ce qui en résultait; Dante ne craignait 

final immédiatement suiti d^nne voyelle pas de dire : 
est élidé : ^ Là onde inridia prima dis|wrtaia 

Hier somme elck so nin guwch oon stecke. et Ton trouve dans Pétrarque : 

Japicx , Ftieêehe Rijmlerye, p. 72 j Del qoale oggi Torrebbe, e non pad altariid* 

Tallemand peut seulement le remplacer Voilà pourquoi les élisions et même les 

par une apostrophe. En anglais on éiide synalèphes sont impossibles en français; il 

quelquefois TE de the lorsqu'il précède faudrait quela première ToyollefiU moins 

un mot commençant par une brève , et fortement prononcée que la seconde ^ el 

ro de l« quand Tinfinilif qai le suit la pause qui marque la fin des mots obli- 

commence par une longue. go la voix de s'y appesantir, comme fe-* 

(9) Une quantité fortement marquée rait un accent véritable. Aussi nos poëtet 

empêcherait aussi de réunir fréquem- u*élident-ilsqne les E muets et les mono- 

ment les finales avec la voyelle suivan- syllabes le. Je, me ^ te, m, que y na, 

le; «lies deviendraient alors nécessai- lorsqu'ils précèdent un mot auquel ils 

rement brèves, et l'oreille serait blés- sont inséparablement unis ou les par- 

sée dans ses habitudes si la synalèphe ticules en et y. Racine a été trompé par 

changeait d'une manière trop sensible la une fausse analogie lorsqu'il a dit dans 

nature prosodique des sons. La facilité les Piaideurt : 

qu'avaient les poëtes grecs de changer la Gondanmei-feà^ramende, ou, a'fi le casse, 

Quantité pour éviter les hiatus nous sem- au fouet, 

le une preuve évidente que les règles de quoique cette élision se trouve aussi 

la prosodie n'étaient pas observées dans dans le Bornant du conUe de Poitien : 
le langage usuel. D^me ^ole le a signor prendre 

(3) Les vieiix poëtes italiens élidaient et dans Gueran de MouiUon : 

aussi quelqùefoisia seconde, comme dans ^^ j. ^^^ ^^ ^,^ ^^ desconflre. 

ces vers de Pétrarque : Sitjeet pWt ne me fait e no / m'otrie. 
' 8e la man di pletà 'nvidia mlia chiosa. Ap. Fr. Michel , Bapporîi, p. f M. 

Il egletto ad arte e 'nnanellato, ed Irto. Généralement cependant nos vieux po«- 

II fallait alors que le premier mot fût tes étaient plus logiques; la musique 



— 180 — 

stent (1) , surtout quand la consonne qui la précèjdeest une 
liquide (2), qui ne sonne pas désagréablement sur la voyelle 
suivante. 



CHAPITRE XIII. 

■ DE LINFLUENGE DE LA LANGUE SUR LE SYSTÈME 

DE LA VERSIFICATION .(S)- 

, Dès les premiers temps de son histoire , un peuple ne se 
borne pas à rendre clairement ses impressions ; il veut que 

qniiccompagnaUladéclamaiion detoas Mule lorsque le monesyllabe iuterraé-' 

leurs fers les obligeait de mieux respec- diaire n'est pas la coujooclion Ë. En pro« 

ter les exigences de roreille. Souvent vençal, Télision semble avoir été subor-* 

1!E des particules monosyllabiques n'é- donnée au chant, qui sans doute rap— 

tait point élidé , même dans les cas où il prêchait on éloignait les syllabes de ma- 

Ta été depuis : nière à la faciliter ou à rendre Thiatu» 

Puisque ;> ai Seigneur qui m*aime et prise, insensible ; au moins Tîncorrection du 

BêleItabeauê,m.aomaneérofrûnçaiê,B.'!, P«^»^ nombre de leçons mauuscrUes <^att 

... y t t ',. 1 nous avons consultées , la falsincation 

Mais celte règle pavait, comme on le gy^iémairque des textes imprimé», et 

TOit, rien de gênerai; Rutebeuf est allé ^„uMre aussi l'altération de la lan- 

iurau à dire dans un vers de huit syl- g„e, ne nous ont permit de reconnaître 

''"^ * aucune règle d'une manière certaine. La 

çu'ea ditei^vos ? que il vos cemUe ? grande quantité des voyelles remplaoéw 

NouveUe^eomplainte tFOutrtmer, ap. OBu- par une apostrophe nous ferait ce— 

treê, t. If p. 114. pendant penser qu'il n'y avait d'élision 

Il semble aussi qu'on ne devrait pas éli- rhylhmique que pour Vk muet, comme 

der TE final lorsqu'il est précédé d'une dans ce ver< de huit syllabes: 
consonne suivie de L on de R , comme Qu'efETes tan ensehaâ e proS{ 

dans aveugle, encre, jnaire, parce que mais les textes sont loin de confirmer tous 

le son en est alors fort marque ; mais cette règle; ainsi, il y a dans un vers de 

les poëtes le retranchent comme s il gj^ syllabes : ' 

éUit muet. p^^ j.^ ^^^^ ^ ^^ ^ ^^^^^ 

(1) Elle n'a fien en italien que pour o„ „^,j„i^ retrouver la règle italien^ 

les articles et quelques autres mots en ^^ dont nous parlions tout à Theure, 

tTespetitnombre;maisqnanddeuxvoyel. ^l ce fait parait d^autant plus extraor- 

es ne sont séparées que parun monosyl- di„,j,e %„ provençal les monosylla- 

abe compos^d une seule voyelle, on peut bes n'c li'eni presque jamais accentués 

les réumr toutes les trois en une seule «t ne faisaient pas d'faîatus que la versi- 

yllabe métrique, comme dans ce vers fieation dût éviter ; ou disait fort bieiK 

du fasse : ^jg^g ^j^ ^g„ ^^ gj^ syllabes : 



Diâse e ai vent! : spiegè le vefe e andonne* Perqu* ieu ai albirat. 

La synalèpbe a lien aussi en portugais (2) Jamais en italien on n'élide un sain 

lorsque les désinences ne sont point na- stantif ni un adjectif dont la dernière 

sales (âa, ôe , ao , et ôe) ; on peut même consonne n'est pas un M , un N ou un R., 

réimir également trois i^lhibes en une (3) L'esprit de chaque peuple n réflè^ 
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leur expression satisfasse également l'esprit et l'oreille , et 
un besoin instinctif d'euphoqie polit son vocabulaire. Les syl- 
labes que la même idée réunit en un seul mot sont liées aussi 
par une accentuation qui les distingue de toutes led autres ; 
et cette mélodie est assez générale pour imprimer une cer- 
taine harmonie à toute la langue (1). Cette harmonie n'était 
d'abord sans doute que la conséquence de la liaison des or- 
ganes de la parole avec ceux de l'ouïe ; mais elle devint 
bientôt une nécessité intellectuelle. On ne chercha pas seu-f 
lement à donner à la prononciation plus de facilité et d'eu- 
phonie ; on voulut des phrases plus animées et des mots plus 
expressifs. Chaque langue a donc un mouvement qui lui est 
propre , et , surtout dans les poésies naïves où la pensée ^ 
étrangère à toute préoccupation d'art , ne travaille point 
son expression , ce rhy thme naturel doit servir de base à la 
versification. En ne respectant pas tous les éléments dont il 
se compose , on blesserait les habitudes de l'oreille, et la va- 
leur de convention qu'il faudrait attribuer aux nouvelles 
données prosodiques que l'on aurait substituées aux ancien- 
nes ne permettrait plus d'imprimer à la mesure un caractère 
assez sensible. Dans les idiomes où ces éléments naturels man- 
queraient entièrement, il serait même impossible de donner 
à la versification des bases matérielles. Telle fut sans doute 



chit dans sa langue^ ( Toilà pourquoi mais nous recherchons sealement quelle 

iungue eêi dans plusieurs idiomes un influence malériellel^ nature des langues 

■yoonyme de peuple , \wh dans Isaïe. •.*^*'f® **"" *?« **"*«* «^ l« mouvement du 

, _„„_ jo / • . rhylhme. Plusieurs fois déjà nous a- 

ch. LXVI,T.18; iongueen anglais, etc.; ^ons expliqué les exceptions aux lois gé- 



lour sur les progrès ae la civiiisaiion. chapitre IV, que la voix appuyait sur la 
Notre mlenlion ne peut ôir« ici de nous g-uSbe principale de chaque mol plus 
étendre sur I action philosophique que que sur les autres ; et quelque norabreu- 
les formes de la parole ont sur Tes ten- ges , quelque variées que soient les sour- 
dances de l esprit. Il préfère naturelle- ces où elle « puisent, les langues se for- 
ment les développements qui lui sont les ment d'une manière trop systématique 
plus faciles ei s occupe plus voloniiers p„ar qu'il ne résulte pas do cette accen- 
des idées et des sentiments qu il expri- matioa une cadeuce générale, 
me aune manière moins incomplète; 
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la cause principale de l'indécision da rhythme hëbratqae ; 
TabseDce presque complète de^ voyelles empêchait de l'ap-* 
payer sur la quantité (1) , et l'opposition entre l'accent intel-^ 
)e<^ael des radicaux (2) et l'appesantissement de la voix sur 
les désinences rendait une mélodie (3) basée sur les into- 
nations à peu près impossible. 

Tous les idiomes n'exercent pas cependant fSav les for- 
Inés de la poésie une influence aussi directe; quelque- 
fois même , loin de se régler sur la cadence naturelle de 
la langue , la versification en adopte une contraire (i) , 
et la différence fait reconnaître l'inspiration du poète. Mais, 
aussitôt que les nécessités musicales de la poésie acquièrent 
/[uelque force , il lui faut se conformer aux tendances de la 
langue et s'approprier tout ce qu'elle a d'harmonieux et de 
rhythmique (5). Peut-être , d'ailleurs , n'est-il pas , une seule 
forme de versification à laquelle la nature des langues aoit 
restée complètement étrangère ; la longueur des vers dépend 
«urtout de la clarté des rapports qui lient ensemble les diffé- 
rents éléments du rhythme , et c'est la langue qui les dëter-' 
mine et permet de leur attribuer une valeur prosodique , 
quand elle ne leur en donne pas une elle-même. L'anglais , 
avec son absence presque complète de radicaux (6) et de 




saturniens; 
an drame un 



d'une réputation méritée n'auraient point trouvedans les premiers vers 

cherché les bases de la TerstScalion hé- mais, lorsqu'il fallut donner i 

braïque dans des consonnances , ils eus- rhythme particulier qui s'éloigiiôt de la 

sent compris, sans autre examen, que pompe de l'épa|iée et delà familiarité da 

l'accentuation de la désinence rendait langage ordinaire, on adopta le moUTe- 

l'allitération impossible. La Yoix ne ment iambique , et d'inconiestables lé- 

pouvail appuyer assez fortement sur la moîgnages nous apprennent que le pea- 

Sremiére syllabe et n'avait plus la force pie lui-même y était fort sensible, 
e faire suffisamment ressortir la der- (5) C'est la cause principale qui fit 

nière. adopter à la yersification espagnole un 

(8) L'accent ne pouvait d'ailleurs être rhythme étranger aux autres poésies 

fort marqué , puisque le radical avait modernes : la langue y a trop de pompe 

fort souvent deux syllabes. et de majesté pour se prêter au mouvc- 

(5) Nous ne parlons que d'une mélodie ment rapide et incisif de l'iainhe, 
coinpièle.: car, ainsi que nous le dirons (6) l'eud'iHiomes ont puisé àdes sour- 

toutà l'heure, la poésie hébraïque avait ces aussi différentes et se sont formés 

certainement des modulations plus ou d'une manière moins systématique. Les 

moins marquées. mois d'origine teutoniquc qui constitueut 
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Vexions , avec ses nombreux monogyllabes dépourvus de 
quantité et d'accent , ne pouvait imprimer à sa versification 
un mouvement aussi marqué que l'allemand et le français, 
dont la prosodie est plus régulière ; pour avoir la même har- 
monie , il fallait que les vers fussent plus courts (1). Il n'est 
pas jusqu'à la nature des rapports métriques qui n'influe suit 
la longueur du vers : plus ils sont simples et frappants, plus 
leur ensemble est facile à saisir. Ainsi , l'hexamètre latiat 
admettait dix-sept syllabes , et le vers iambique , dont le 
rhythme ne devait pas cependant être aussi marqué, ne pou- 
y ait pas, au moins dans sa forme naturelle, en avoir pluci 
de douze. Dans le premier, tous les pieds étaient semblable» 
et composés d'éléments égaux , l'unité était constante. Dans 
le second , au contraire , on mêlait des pieds différents , et 
leurs syllabes n'avaient pas la même valeur prosodique ; en 
principe, l'une était brève et l'autre longue; leur rapport 
était du simple au double (2). 

Dans les langues qui , comme le chinois , n'ont aucune 
structure grammaticale , et ne peuvent exprimer par un 
changement dans la forme des mots , ni les modifications de 
leur idée , ni les rapports qui les unissent ensemble , la con- 
struction suit nécessairement l'ordre le plus naturel et le 



le fond de la langue étaient accentués tout h fait contraire. La langae accentue 

sur la première syllabe; ceux qui ve- lapreniièresyllabedes]mots,etle rhyth- 

naieut du latiu avaient probablement me vent que Ton s'appesantisse sur la. 

conserTÔ l'accent sur la pénullième ; dernière syllabe des pieds. Pour le ren— 

dans les mots empruntés directement'au dre sensible, il aurait fallu au moins 

français, la voix appuyait sur,la désinen- faire ressortir la césure des mots , et la 

ce, et les monosyllabes n'avaient aucune langue est trop fortement articulée 

accentuation. pour que la prononciation n'appuie pas 

(1) Les alexandrins , qui n'admettent mdistinctement sur toutes les syllabes, 

qae dix syllabes en anglais , en pren- (3) C'est probablement une des raisons 

nent deux de plus en allemand et en qui , lorsque la quantité de l'hexamètre 

français. An reste, la nature du rhyth- ne fut plus aussi sensible , rendirent les 

me, la manière dont il s'accorde avec le pieds moins arbitraires; les quatre pre- 

mouvement de la langue, exercent aussi raiers se soumirent insensiblement, 

beaucoup d'influence sur sa longueur; comme les deux autres, à une sorte de 

en français, par exemple, où la pro- régularité nécessaire au rhythme pour 

nonciation habituelle est également iam- être aussi facilement senti qu'aupara» 

bique , il est beaucoup plus marqué que vant. 
dan» rallemand, dent la cadence est 
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plus logique (1). Peu nombreux d'abord , les mots suppléent 
k la pauvreté du vocabulaire , en se prenant , suivant leur 
intonation , dans des acceptions différentes (2). Les ressour- 
ces de la versification sont alors bien restreintes ; elle ne peut 
que compter les mots et établir des rapports entre l'intona- 
tion des syllabes qui frappent le plus vivement l'oreHle (3). 
Lorsque le vocabulaire s'étend et que les formés des mots 
se compliquent, on ne se contente plus d'énoncer les idées en 
termes généraux , on veut en rendre toutes les nuances , et 
l'on donne aux radicaux une signification plus précise et 
plus variée en les réunissant à des mots qui expriment par 
eux-mêmes les modifications qu'on désire y introduire (4). 

(1) La langue ehÎDoife ne marque ia- pose. An moîna les traditions sont- 
mais ni la catégorie grammaticale k la- elles beaucoup plus respectées en bé— 
quelle les mois appartiennent ni leur breu que dans les autres langues, et 
valeur grammalicale en générai. Les û- la fersification moderne s'y appuie èTÎ* 
gnes des idées, dans la prononciation et demment sur le rapport des voyelles et 
dans récriture, restent les mémejs , du scbiva , c'est-à-aire des intonalioBi. 
quelle que soit cette Taleur ; G. de Hum- Voilà peut-ôtre pourquoi , dés le 10* et 
boldt, Leiire à Jf. Âbel Rémuiot iur Ui le 11* siècles, plusieurs juifs (Sacdja 
formei grammatteaUt de la langue ehi' Gaon , Schelomo bon— GaTÎrol , etc. ; 
noiie, p. 46. Peut-être, comme le peu- Toyez Delilzsch, Geichichle der jiàAi^ 
sait Âbel ftémusat, cette observation est- tehen Poeiie) recherchaient la rimey 
elle maintenant trop générale et trop ab- quoique nous ne voulions pas afBrmer 
aolne; mais, à l'origine delà langue, elle que l'influence arabe y ait été étran— 
était sans doute complètement juste, gère , puisqu'elle ne se trouve d'abord 
L*absence de toute idée grammaticale d'une manière systématique que dans' 
était poussée si loin, qu^on ne sentait les œuvres des Juifs espagnols: voyes 
pas môme la nécessité de classer les un article de M. Muurk, inséré dans £« 
mots dans des catégories différentes; ils Tempt du 19 janvier 1835. 
étaient tous également susceptibles d^un (4) Ainsi, par exemple, le ta gala for- 
aens substantif, déterminatif( adjectif) ' me le pluriel des noms avec Paffiio 
et verbal. manga , le malais avec^ banyah et le 
- (2) Le chinois, par exemple , a qua- magyar avec iok , qui signifient égale- 
tre intonations : la grhve, l'aiguë, la ment p/tfsi0tfri. Ces adjonctions se font 
circonflexe et la brève; ces quatre ma- ordinairement k la fin des mots (en 
nières de prononcer 450 mots différents basque, en arabe, en magyar, et dans-la 
leur permettaient de suffire k toutes les plupart des langues indigènes de l'A- 
exigences du langage. mérique, peut-être môme dans toutes); 

(3) Voyez les règles de la versification en cophte, cependant, elles précédaient 

chinoise , p. 5^ , note 1 ; probablement le mot principal , et quelques philolo— 

elles n'étaient pas fort différentes en sy- gnes ont prétendu que plusieurs idio- 

riaque et en hébreu. Dans le premier, les nies américains les entrelacent au mî- 

syllabes se reproduisent presque toujours lieu des mots, comme en erse, où poi, 

en nombre égal, et, quoiqu'on ne re~ le maître, devient paoi, mon maître; 

trouve aucune trace d'harmonie dans Té- /TeAkis , ton maître ; ptfoi ^ son maître 
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La prononciation indique instinctivement l'idée principale 
en appuyant davantage sur la syllabe qui l'exprime; et 
quand même Taccent ne résulterait pas de la valeur que Ton 
attache aux sons , il devient un principe de la langue par 
une nécessité d'harmonie ; des mots d'une mélodie réelle 
feraient trop désagréablement ressortir la monotonie et le 
défaut d'expression des autres. Dans de semblables idiomes,' 
unrhythme savant est encore impossible ; l'accent tonique 
est trop prononcé pour n'y pas être dominant , et la pensée^ 
ne se meut pas assez librement dans des formes grammati-^ 
€ales aussi imparfaites pour que le poète ne s'y contente^ 
pas d'une mélodie grossière. Un rapport plus ou moins mar-^ 
que dans les intonations et une disposition régulière des 
syllabes accentuées , vdflà tous les principes et toutes le» 
règles que la versification puisse y reconnaître. 

Au lieu de modifier la signification des mots en les réu- 
nissant à d'autres qui conservent le sens qu'ils avaient aupa- 
ravant, des idiomes moins incomplets recourent à des alté- 
rations intérieures auxquelles ils attribuent une valeur 
arbitraire. La construction est alors plus flexible, puisque le 
rapport des mots ne dépend plus de la place qu'ils occupent, 
mais d'une terminaison dont l'oreille est toujours frappée , 
et la versification peut accorder davantage à son principe mu- 
sical (1). La variété des intonations rend même encore Thar- 
monie plus facile et par conséquent phis nécessaire. Soit que 
l'accent conserve au radical sa prééminence , soit que la voix 



hasardée qae soit ane pareille opioioD , Homérides; c'est même aoe des rai- 

nous prendrions plutôt ces aoditions sons qui forcèrent les poëtes de la dé- 

pour de véritables flex.ions que pour cadence à reprendre la Tersification ac- 

une réunion de mots oyaut chacun une ceniuée. Un changement semblable 

yaleur indépendante. eut lieu en allemand ; quand les mots ob- 

(1) Il faut même , quand toutes les liges et inséparables se mulliplièrenl*, 

syllabes concourent au rhythme, que la Tersification s'éloigna de plus en plus 

l'ordre des raoLs soit entièrement subofk de la quantité. Dans la 0t6/e d 'Ulula , 

donné au caprice du poëte. Le grec, l'emploi des articles est très limité ; au- 

qui finit par employer les articles jus- cun pronom personnel n'y précède les 

qu'au pléonasme, n'en avait pas d'à- verbes, et il est rare que les temps et 

bord , comme on peut le voir encore les modes y soient marqués par des 

en linuit atteottyornent Bèsiod« et !•• Torbet aasibairet. 
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appuie de préférence sur les terminaisons qni marquent I0 
rapport des mots et le sens de la phrase, les flexions diffèrent 
des autres syllabes par la nature de leur prononciation». 
Les mêmes voyelles ne conservent pas une prosodie in-, 
variable , et Tunité où tendent toujours les œuvres derin«- 
telligence fait un principe général de cette différence ; elle 
donne à chaque articulation de la voix une mesure particu- 
lière qui doit ccmcourir à la cadence du vers. Les éléments 
du rhythme sont trop marqués pour qu'il soit nécessaire de 
le terminer d'une manière sensible, et, quelle que soit la va- 
riété des déclinaisons et des conjugaisons , les mêmes sons 
s'y reproduisent trop souvent pour frapper fortement l'o- 
veille , les consonnances finales seraient incessamment mêlées 
à d'autres qui empêcheraient de les reconnaître (1). D'ail- 
leurs , la plupart des terminaisons modifient l'idée des radi- 
caux sans en exprimer aucune qui leur soit propre ; la rime 
ne peut donc se rattacher à rien d'intellectuel (2), elle ne 
saurait avoir qu'une valeur musicale, que les formes de la 
langue ne permettraient même pas de sentir : car les flexions 
ont une signification grammaticale trop importante pour ne 
pas fixer l'attention sur la nature de leurs sons , et cette 
préoccupation de leur valeur essentielle empêche l'imagina- 
tion d'y rattacher aucun sentiment esthétique (3). 

(1) C'est ane des raisons qui empé* nous ne doutons pas one raccentuaiion 

cbeni la versification des langues sim- de l'ilaUen sur la pénultième ou snr Tan - 

pies de recourir à la rime; comme au- tépénoltième, et, par suite , la rime de 

cou besoin de variété ni d'harmonie sa- deux et de trois syllabes , n'aient été 

Tante ne s'y fait sentir , on cède aux produites en grande partie par la mè- 

lendances naturelles de l'oreille et des me cause. 

organes de la ^oix, et les terminai- (3) Pour sentir que la rime est bien 

sons, qui n ont souvent qu une yaleur „oins expressire dans les langues à 

euphonique , y sont peu variées. De fleiioi» «ùe dans les autres , il suffit de 

Fourmonl avait déjà remaraue, sans en comparer une strophe du Diei irae : 

reconnaître la rai&on , que les couson— . . 

nances étaient fort nombreuses dans les 2"! ^•''•" absolvisli 

langues orientales ; voyez les Mémoiret £h1ÏSSS?/Sëm deiisti 

de r Académie det Inicriptione, t. IV, T ^^^ . ^ » . . ^. ^ 

p. 470. avec la traduction allemande de Kind ; 

{t) Celte raison contribua probable- Der Marleu konnt* verzeihen 
içent k empêcher la rime arabe de por- Uod aein Ohr dem Scbttcher leiben, 
ter sur U dernière sylU|M 4e« notf , e| ^"^ ^^^ ^^ Vertratt*o gedeiben* 
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: Quand pour rendre la langue plus usuelle des contractions 
ont insensiblement supprimé les flexions , il faut exprimer le 
rapport des mots par des particules qui les précèdent ou les 
wivent immédiatement, par l'arrangement de la phrase ; la 
construction n'est plus assez libre pour permettre au poète 
d'adopter un rhythme où le concours inyariable de toutes 
)es syllabes serait nécessaire. D'ailleurs, si tous les idiomes 
ont une certaine prosodie , si la prononciation de toutes les 
syllabes n'a point la même durée , les différences devraient ^ 
pour servir de base à un système de versification , avoir une 
précision, une régularité et une fréquence qui leur manquent 
presqae toujours. Souvent , par suite des contractions qui 
se multiplient de plus en plus , les brèves ne sont plus assex 
nombreuses pour contraster suffisamment avec les longues 
et donner une harmonie véritable au vers. Quelquefois aussi 
la prononciation des syllabes auxquelles la prosodie recon<-« 
naît la même quantité est essentiellement différente , et , 
soit que la mesure ne fesse aucune distinction entre toutes 
les longues , soit qu'elle considère comme brèves les syllabes 
dont le son se prolonge réellement moins que celui des au* 
très , la difTérence de la quantité n'est plus assez frappante 
pour devenir un principe rhythmique (1). Dans les langues 
dont la prononciation est inégale , les vers ne peuvent se 
mesurer par la durée mathématique des éléments dont ils se 
composent , mais par les perceptions qu'ils provoquent , par 
une harmonie musicale assez marquée pour que l'oreille s'y 

Toutes les syllabes qui ont ane Ttleur tions naturelles sont presque nulles ; si 

grammaticale indépendante de Ttdée leurs éléments prosocTiqoes restaient é- 

qu'expriment les mots feraient égal»- irangers à Tharmoniedu vers, ils se sui- 

meut de niauTairos rimes; ainsi, par yraient au hasard, sans ordre ni régnlarK 

exemple, en mandschou, où les sub- té, et le rhythme ne pourrait se faire sen- 

stantifs ont généralement une désinen- tir. 

ce particulière qui les distingue dus an- (i) Une quantité scientifique est éga-> 

très mots (X>lander, DieSpraehen der lement impossible dans les langues qui, 

Titaneny p. 28). la versification ne doit comme Tallemaud, l'anglais et le fran- 

fioint se baser sur la rime. Au reste, çais, out des sons étouffés; tous- les 

es langues qui , comme le grec et le la- autres sont relativement longs , et To- 

tin, réunissent la quantité et l'accent, reille ne peut plus se prêter aux lup* 

oe sauraieni avoir nue versification positions de la prosodie. 
auMÎ simple quq ccIIm dont Iw modoitr 
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complaise et qoe l'esprit y rattache des idées d'anité. Ces 
langues basent iear versification sur des consonnances d'au*- 
tant plus significatives qu'elles ne sont plus une symétrie 
accidentelle de sons, mais la conséquence de quelque rapport 
essentiel entre les idées. 

; Tous les idiomes analytiques ne peuvent cependant ado- 
pter la rime , du moins comme principe fondamental : car 
elle exige ,' surtout lorsque les terminaisons sont variées , une 
abondance de synonymes qui empêche la pensée d'être sub-* 
ordonnée .aux ressources, du vocabulaire (1). Si la langue 
é.tait trop pauvre et qu'elle fût assez fixée pour ne plus ad* 
mettre de nouveaux mots , la versification rendrait de jour 
en jour la poésie moins énergique que la prose , ce ne serait 
plus que l'élaboration puérile d'un bel esprit sans inspiration 
et sans force (2). La rime convient encore moins aux langues 
dont les désinences sont généralement surchargées de con- 
sonnes ou fortement articulées ; l'oreille en est trop désa- 
gréablement frappée pour associer aucune idée d'harmonie 
à ces consonnances (3). La rime ne peut d'ailleurs produire 
d'effet durable que lorsque la pensée s'y repose aussi avec 
plaisir, lorsque le sens concourt avec elle à dessiner la fin du 



r. 



(1) A pins forte raîsoo raniformité 
de la rime dans les plus loogs poèmes 
arabes o'eùt pas élé possible sans nne 
synonymie extrêmement riche; ainsi, 
•uivanl Chardin , il y a mille mots dif- 
férents pour exprimer un chameau et 
une épée , cinq cents pour un lion , 
quatre cents pour une eaiamUé ; Voya- 
ge en Per$e, t. V, cb. m. 
. (â) Toutes les yersifications dont le 
principe est matériel subissent la md- 
me nécessité. Aussi l'allitéralion, qui 
exige encore plus de rapports de mots 
qjie la rime , n'était-elle possible qu'a- 
TOC une langue poétique fort étendue. 
Dans les idiomes modernes, où les 
miots ont des terminaisons très variées 
et suÎTeut on ordre grammatical pres- 
que invariable, les poëtes ont dû, 
comme en espagnol , choisir un principe 
moins gênant que U rime, ou, malgré 



la puissance de l'habilode , chercher à 
la remplacer par un système différent 
de TersiGcation ; telle est certainement 
la cause première des efforts si sou*. 
?ent renouvelés en Angleterre , en Al- 
lemagne et même en France pour tron^ 
yer un autre rhythme. - ^ 

• (3) 11 faut cependant reconnaîtra que' 
rharmonie tient beaucoup plus à Tha- 
bitude qu'on ne l'admet généralement, 
et que les sous qui nous blessent dans 
une langue étrangère n'empêchent pas 
le peuple qui la parle de la trouver har- 
monieuse et d'être fort sensible à la 
musique. Dans les langues fortement ar- 
ticulées , la mélodie doit seule'uent être 
plus savante et résulter plntêt de la nature 
des sons que des impressions au'ils font 
sur les sens; c'est là sans doute la princi- 
pale cause de la différence entre la musir 
que it^ilieiuie et U musique allemaiide. . 
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rhyttame , et quelques langues recherchent trop irofontiieri 
les phrases incidentes pour que le sens ne se prolonge pâ9 
ordinairement pendant plusieurs vers (1). Quand une cer- 
taine uniformité de terminaisons multiplie souvent les rimes 
intérieures, la consonnance finale n'éveille pas suffisamment 
l'attention ; on est forcé , pour marquer la mesure , d'y ajoo^ 
ter des éléments plus saillants (2). C'est au reste une néces- 
sité pour toutes les poésies qui accordent plus à l'expression 
qu'à l'harmonie naturelle de la langue ; le sens de la phrase 
et la valeur des mots y dominent le son des syllabes et le 
mouvement produit par leur rapport ; le rhythme y devien*^ 
drait presque insensible si l'on n'en appuyait la cadence sur 
le nombre et l'harmonie des accents (3). > 

Sans doute le plaisir un peu sensuel que produisent l'ar* 
rangement des sons et l'harmonie de leurs intonations 
ajoute au charme de la pensée ; en distinguant les idées ea- 
pitales par la force de la prononciation et la place qu'elles 
occupent dans le vers, l'accent et la rime les rendent encore 
plus expressives et plus frappantes. Mais le but principal de 
la versification est de manifester l'enthousiasme du poëte et 
de le communiquer par la sympathie à des intelligences 
étrangères aux sentiments instinctifs qui l'inspirent. Lors- 
qu'il se révèle par la nature même du langage (4) , par des 
tournures plus hardies et des expressions qui lui sont pro? 



(1) Noas citerons poiir exemple Tal-* (4) Ainsi, par exemple, les langoet 
leniand ; Toilà pourquoi , malgré Tha- sont formées par l'esprit poétique , qui 
bitude générale des autres. langues, la perçoit des idées dans des images et 
phrase y est bien plus simple en vers dans des sons ; il eot positivement yrai 
qu'en prose. que la poésie est anténeore à la prose. 

(2) La rime exige aussi que refTort Dans les langues primitives , qui n'a- 
de la prononciation porte sur la ter— valent point perdu leur premier carac— 
minaison ; les langues oui ont an radi- tère , la Tersiflcation ne pouvait donc 
cal fort accentué ne s y prêtent ainsi avoir les mômes nécessités matériellea 
que d'une manière très incomplèleé que dans les idiomes vieillis, ou sorUs 

(3) Voilà pourquoi Taccent joue un du mélange et de la corruption des au— 
li grand rôle dans la versification de très. On n'aurait pas dû non plus per- 
tootes^ les langues modernes ; c'est la dre de Tue cette considération, dans les 
conséquence nécessaire du nouyel et- explications que Ton a données du 
prit de la poésie. rhythme de la poésie hébraïque. 
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fnè^ l^arraDgement masical de la phrase lie peut donc coif« 
•errer ane aussi vitale importance. Pea dé langues ^ il esC 
yrat , sont entièrement privées d'idioiismes poétiques (1) ;, 
•Hes trouvent toutes, dans un vocabulaire spécial et dans mier 
syntaxe plus indépendante , les moyens de presser le mou^ 
vement de la pensée et d'en colorer Texpression. Mais ces 
déviations du style habituel sont rarement assez multipliéeff 
et assez sensibles pour distinguer suffisamment la poésie de. 
la prose ; elles concourent seulement à lui donner un autre 
caractère et permettent de marquer la mesure du rhythme 
avec moins de régularité et de force. A ces différences grann 
maticales se rattaehe probablement une des plus grande» 
licences de la poésie allitérée ; l'admission dans un même 
vers de radicaux sans aucune liaison littérale avec les autres 
n'y eût pas été tolérée si i la hardiesse des eUipses et à i'o-^ 
riginalité du langage on n'avait reconnu Tinspiration d'ua 
poète. Cet état passionné de l'esprit se manifeste surtout par 
des mots colorés et des figures qui , au lieu d'exprimer na«* 
turellement les choses, les peignent par leurs qualités et les 
Sentiments qu'elles éveillent; lorsque l'éclat et la vivacité da 
style frappent l'imagination à chaque instant, la versificatioo 
n'est donc plus qu'une sorte d'accessoire, sinon sans valeur, 
au moins sans nécessité et sans but essentiel. Telle est la pre<« 
mière cause de ces compositions en prose poétique si répan^ 
dues dans les littératures de l'Orient ; le français , au con* 
traire , et la plupart des idiomes occidentaux, ont un besoin 
de précision et de clarté qui nécessite une grande sobriété 
d'images et oblige de recourir aux formes cadencées de la 
versification. 



(i) Nom n'excepterions pas même presqa*k lenr origine en langue nsncllo 

entièrement ni les idiomes naïfs, qni, et en langue littéraire. La différence 

comme Thébren, fnrent Sxés de bonne de la parole avec le style écrit donne 

kenre et ont conserf é dans la prose la alors nne certaine ressemblance à tons 

pins Tolgaire la hardiesse des ellipses et les genres de composition , et finit par 

la meltipiicité des images qui faisaifBl efTacer les caractères extérieurs qui \ti 



leur caractère primitif ; ni ceux qni, un- distinguaient, 
si que lesfOMrit et l'arabe, se diritèrenl 



' Uniquement préoccupée de la justesse de Texpression , là 
prose range les mots dans Tordre le plus naturel et le plus 
clair ; mais la poésie , qui yeut rendre les idées plus saisis* 
santés et les sentiments plus sympathiques, construit la 
phrase pourTimagination, au lieu de la soumettre aux règles 
de la logique. Les inversions ont ainsi une yaleur indépen^ 
dante de la force qu'elles ajoutent à l'expression; elles té- 
moignent d'une disposition plus passionnée et forment un 
des caractères essentiels de la poésie. Mais elles ne conser- 
yent pas toujoursleur importance naturelle ; lorsque la prose 
les admet par pure fantaisie , comme dans les langues clas* 
siques, elles ne distinguent plus la poésie et ne peuvent sup« 
plëer aux imperfections du rhythme. En anglais et en aile* 
lemand , au contraire , les inversions concourent à donner 
plus de liberté à la versification ; elles lui appartiennent 
presque exclusivement, et s'y reproduisent en assez grand 
nombre pour la dispenser d'imposer une valeur prosodique 
à toutes les syllabes et de marquer la fin des vers par des 
consonnances aussi sensibles que dans les langues roma-* 
lies(l). 



CHAPITRE XIV. 

DE L mFLtJENCE DE LA POÉSIE SUR SA FORME. 

Quels que soient ses éléments et la manière dont elle les 
groupe, la versification contraste ^ par sa régularité , avec la 



[i) Le caractère dSin people exerce bes contribua h la lenteiir da rhytfame 

aussi certaînemenl utie grande {nflaence îde leurs Yen ; elle lear fit donner à cba^ 

Bor le mottTemcnl de sa versification* que pied trois , quatre on même cia^ 

Ainsi f par e^ietnpte , la gravité des Ara- syllabei, qni| à une seule exception près, 



forme arbitraire de la prose. Mais son action ne se bofne 
point à manifester une certaine disposition enthousiaste ; 
par la nature du mouvement qu'elle imprime à la pensée et 
l'harmonie musicale qu'elle y associe , elle concourt à Tex* 
pression des sentiments et à la vivacité des idées. Le choix 
n'en est donc ni abandonné aux caprices du poëte , ni déter- 
miné par des données étrangères à l'inspiration ; il reste 
subordonné aux tendances de l'esprit (1). Sans doute la ca- 
dence des vers ne change point avec les développements du 
sujet; une seule inspiration le domine tout entier, et l'uni- 
formité du rhythme en est la première conséquence ; mais 
l'esprit et le genre d'une composition exercent toujours une 
influence décisive sur sa forme. Non cependant que chaque 
espèce de poésie ait une mesure essentiellement différente ; 
les mêmes bases , liées ensemble par des règles communes , 
se retrouvent également dans tous les genres (2) ; mais leur 



étaient ordinairement loncnet ; qnand (2) Chaque etçèee de poésie ne peut 
1m brèves étaient pins nombreuses, elles cependant obtenir dans toutes les lit— 
te suitaient, et l'on pouvait enjempla- téralures la forme qui lui couTienl da- 
cer deux par une longue. yantage ; le même peuple n'admet point 
(1) Ce principe est si bien reconnu, d'une manière nermanente plusieurs 
même dans les uttératures qui attachent systèmes de Tersincation ; le genre qui 
le plus d'importance à la régularité de s accorde le mieux aTf^^son esprit ou qui 
la forme, que, lorsque les passions arri- parTÎentle premier à oïlè certaine perfec- 
vaient à leur plus tito expression (dans tion influe sur le rhylfetee de tous les an- 
ce qu'on appelait xo/cyuoc, et ico 9xiiini(), très. Ainsi, pareiemple, Tépopée était 
les tragiques grecs ne craignaient pas dominante chez les Grecs, et imposait k 
d'employer le iiMxpw ^fuetxov^ dont le la poésie lyrique des formes matérielles 
rhythme, composé de pieds inégaux, s*é- et mathématiques, tout à fait contraires k 
loignait de toutes les règles habituelles; sa nature. Jusqu'ici , quoiqu'un rhythnoe 
voyei Aristeides Coïntilianos et Seidler, basé sur l'expression des sentiments et 
De venibut doehmiaeit. On sent, au des idées convienne seul an drame, il est 
resta, que les difTérenis rhythmes ne écrit en ters rimes dans toutes les lan- 
peuvent avoir une signification ni ex- gués romanes, parce que la poésie est 
clusive ni précise , puisque la musique, sortie de chants populaires où le prin- 
qui est plus complète, reste encore bien cipe musical était , pour ainsi dire, ex- 
yague. Ainsi , pour citer un exemple , clusif. Le bon sens égrillard et l'esprit 
le mètre ionique, auquel les Grecs s ac- railleur qui caractérisent le conte et la 
cordaient à trouver une exf^ession effé- comédie , ces deux branches fondamen« 
minée, concourt à une magnifique de- taies de la littérature française, exigeaient 
scriplion dans les Pertei d'Escbyles, t. que leur rbylhme fût peu sensible, qu'il 
64 : ne s'écartât presque pas des tendances 
nticf/oacxcy /uy h mpMwroXiç i|dS| ^ùiaÛMOt naturelles de la prononciation ; et ce 
9r/wtot ds dkwtftofiov ytirova x^iptiv, Xcvo- caractère prosaïque s'est étendu jusqu'à 

ftQfUAy etc. la versification de nos odes. L'allemand, 
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ordre, leur importance, se conforment aux exigences de l'i-^ 
magination' et s'approprient aux sentiments et aux idées 
qu'elle veut rendre dominants. 

Qu'il soit^absorbë dans une contemplation sans raison et 
sans but , ou serye inyolontairement d'organe à un dieu 
qu'il ne peut ni sentir ni comprendre , le poète semble en 
Orient n'ayoir pas même la conscience de son inspiration ; il 
chante ses vers comme un écho répète des paroles qui lui 
sont étrangères. Aucune préoccupation de rhythme ne se 
mêle au mysticisme obscur où il se complaît ; aucune inlen* 
tion d'harmonie ne cherche à rendre agréable la vague élé^ 
yatiott de ses pensées. Si les yers s'y moulent dans une cer- 
taine forme (1) , c'est que l'inspiration est réelle et que la 
langue de la poésie est naturellement cadencée ; mais on n'y 
trouve point cette constante régularité qui caractérise la 
versification des peuples occident au^c (2). 

Au lieu de se perdre dans une impuissante extase , la 
poésie classique se pose dans un empirisme étroit : sans 
doute, avec Platon, elle rattache les objets réels à une idée- 
mère sans réalité possible , qu'elle aperçoit dans des formes 
imparfaites,, comme un amant pressent, sous des voiles gros- 
siers, la '*' uté de sa maltresse; mais la sensation n'en est 
pas moins 5 m point de départ; elle est matérialiste par ses 
premiers éléments, sinon par sa nature et par ses aspirations. 
La beauté sensible ne pouvait donc demeurer indifférente ; 
quand la forme était moins éloignée de l'idéal , elle rendait 



au contraire, trouvait dans une acceu- poésies légères, ils employaient les mè^ 

tualion fortement marquée les moyens très les plus graves , le madido , le va- 

de donner plus de force à l'expression ; fero et le kamelo. 

la poésie lyrique lui était plus uaturelie (i) Le verset hébraïque, ou le sloka 

que les autres, et Tépopée y fut écrite inaien. 

en petits vers, el ditjsée en strophes. ^2) Nous avons déjà donné plusieurs 
Quelquefois aussi, un peuple impose raisons de la forme prosaïque que des 
aux genres de poésie opposés à son eS' compositions véritablement poétiques 
prit une versification, qui leur est an- parleur esprit ont souvent dans leslit- 
tipathique, comme s*il voulait en cor- tératiires orientales; mais celle-ci est, 
riger la nature par la forme. Ainsi, comme ou voit, la plus puissante, puis- 
quand les anciens Arabes dérogeaient à qu'elle tient au caractère môme de la 
laur sérieux habituel et composaient des poésie. 

13 



— 194 — 

pins facile la tftche de nmagination qui s'efforçait de le cou* 
ceyoir. Jamais, dans la poésie grecque, les objets n'appa^ 
raissaient que dégagés de tous les accessoires qui défigurent 
leur type , et dans les eireonstances les plus favorables à 
leurs développemeilts naturels. Cette dignité plastique da 
aojet, cette généralité systématique de sentiments et d'idées 
i[ui caractérisent le genre classique , devaient se retrouver 
dans la versification. L'barmonie ne pouvait y dépendre ni 
de l'importance accidentelle des mots(l) , ni des sensations 
4e l'oreille ; elle se basait sur la durée des sons et la succes- 
elon régulière de leurs rapports. 

Lorsque la personnalité du poëte eut pris une part plus 
active à ses œuvres, et qu'il ne condamna plus son imagina- 
tion à copier éternellement des formes extérieures , étran* 
gères à sa vie, il se fit le centre et le but de ses inspirations. 
Le christianisme lui avait révélé la majesté de sa nature , et 
il s*éleva un trône au milieu du monde : les hommes , les 
choses, Dieu lui-même , ne furent plus rien à ses yeux que 
par leur influence sur sa destinée. Le caractère essentiel de 
la poésie romantique , c'est l'égoïsme : la forme de ses yen 
comme le fond de sa pensée , le poëte rapporte tout à lui et 
ne reconnaît pas d'autre harmonie que celle qui l'émeut. 
L'appesantissement involontaire de la voix sur les mots qui 
remuaient plus puissamment l'esprit rendait d'ailleurs la 
prosodie naturelle moins sensible ; il obligeait de donner an 
rbytbme des éléments plus constants et mieux détermi* 
nés (2). La force, l'expression des mots, furent doncsubsti* 



(1) It y aTail toOTent , dans la poésie nia, Dêt Beiuehn Der Beeher^ Diê Uu^ 

classique, un rapport entre les mots qui iageten, Amor al$ Land»ehaft$maier, n« 

terminaient les deux menibr.eB de cba— le sont point. Le S&meU de Schiller» le 

que vi>rs: mais ce ne fut que lorsque le poëme biblique de MHton et le Mê»tia§ 

chrifttianisme y eut introduit un esprit de KIopstock confirment encore cette 

nouveau que, d'essentiel qu'il était, ce influence de la poésie romantique sur k 

rapport devint musical. Aussi Gëihe, système de la versification, 
dont le sentiment poétique était si déve- (2) Comme nous le dirons toul è l'beiH 

loppé, se gardait-41 soigneusement de re, cette raison matérielle n'était pas la 

/jmer les poésies qu'il com[osait dans stnle ; la sensibilité du poëte roraanti— 

le genre antique; êtê Elegieny ^»Mfa- qae recherchait les imi^essiMis auaicftr 



hiéeffà tarir quantité ; mais eette buscr <^tt: emow^ Mbo Unraf- 
fismte. Tous les mots ne concouraient pas à la mesure (1) ^ 
le» plus essentiels n'avaient ^ixHQnèmes qo'uaeTaleuF rhytt^^ 
mique trop inteUectuelle pow frapper yîvemeut Voneûr^ 
te ; 11 fallut introduire dans la Tersiflcation. un ^lin^nt; 
plus musical y et Ton compléta ^ par te ressen^Wance des son^n 
des rapports que marquaient si i4a|iarfaite«ien^ leur élév^-^ 
tien et leur durée (2)w 

L'ii^uenee de l^esprit dupoëte^suir la versification devient 
encore plus senâble dana les trois formes de compositiofii 
que revêt la pmsée (3). A te vérité, les différences qi|i font, 
des gemres particuliers de l'ode, ^ Tépepéec^t du drame i^ 
n'ont rien d'essentiel (4) ; eMes n'affectent que le mode d^^ei^n 
pression d'une inspiration qui conserve toujours le caraor^v 
tèredu cycle littéraire auquel elle appartient, et ne peuvent 
se produire que par nue forme plus ou moins, étrangère ag^ 
fond des idées« Non cependant que ces changements de 
rfaythme soient arbitraires et n'aient lieu que pour distin- 
guer des genres réellement identiques ; ils sont une consé* 
quence nécessaire de l'inspiration et de la manière diffé^ 
rente dont elle se manifeste. 

lttd« k rime pour «|l«»-iDèinot. Sans ane U rime soit désormais tine nécessité 

•tla, rUalteD, qoîeai prebablement aos^ cela Tersificaiîon ; loin dé là, en pre— 

ai «ecentiié «ne la Uiîa , el le TÎeil allei- pani an caractère ^los philosophiqae , 

mand, donl la ^uanlfti prosodique n'é«- en demandant ses inspirations moinp 

Uil guèrci Bioiiia marquée, n'auraient aa tenliment qu'à la pensée, ou môme 

point adopté no principe nouveau. On en se préoccupant davantage de l'ex- 

ne peut d^aillenra s'exDbquer autre<«' pression , la poésie y deviendra proba- 

ment pourquoi , malgré la puissance de plement de plus en plus indifrérente. 

l'babildlie el les anatbièmes des meil- Depuis lel4« siècle, cette tendance est 

Itmn critiques, les poètes modernes ^m même fort sensible en Allemagne. 

éerivaieBi en latin recoururent aussi | (3) Cette uoiformité n^est cependant 

la rime; ei cê qui rend encore ce fait pas sans exception \ la rim^i qui manque 

|>lai aigmficalif , e^est que celte innova- en anglais dans presque tons les drames 

■tioo est lien iurtout dans les chants et dans plusieurs poëroes narratifs, joue 

chréliens, auî étaient naturellement plut le principal rôle dans toutes les compo* 

empreints de Pesprit romantique que les sitions lyriques de quelque importance, 

autres. (4) Dans Tode, le poëte chante set 

car, 

Msocîe 

«ecents , ^ - _ 

^ (S) Noae m prétando»! p«s çepfpdaat gers. 
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'Dans la poésie lyrique, où le poète exprime detf senû'^ 
ments passionnés à l'heure même qu'il en est ému , les vers 
sont involontairement modulés; le chant de l'ode est une 
nécessité qui tient à sa nature (1). Le rbythme peut d'ail- 
leurs concourir à l'expression du sentiment , et , plus encore 
que les autres facultés humaines , la sensibilité aime l'action 
pour elle-même et se complaît dans ses propres manifesta- 
tions. La forme où elle se développe le plus complètement 
est donc celle que préfère le poëte lyrique ; souvent même il 
ne craint pas de sacrifier le fond de la pensée à la musique 
des mots (2). D'abord l'ode exprimait des sentiments sim- 
ples ; elle était courte et n'avait pasd'autre rbythme que celui 
de la musique qui l'accompagnait (3) ; mais , lorsque l'inspi'» 
ration se développa davantage, une mesure aussi irréguUè* 
re ne suffit plus , il fallut donner la même cadence à tous les 
vers (4). Si le rbythme musical s'était prolongé long-temps^ 

(1) Quand le sentiment manque, l'ode Frauendiemt , p. 205. PIoMenrs meister- 
n'est plusqoe Télacabration d'un bel ainger nous ont conservé le nom de leur 
«aprit ; Toilà pourquoi , malgré sa pro- maître de musique ( ainsi Ottocar von 
fonde connaissance des ressources de la Horueck avait pris des leçons de Konrad 
langue allemande et son habileté -à la Ton Rothenburg ) , et le plus célèbre de 
plier aux formes du vers , M. Heine n'a tous, Waltber von der Vogelweide , 

Eu parvenir qu'à un rbythme matériel. n4>mme le pays où il avait appris à am> 

a froideur de sa pensée et son système gen und gagen. Quelquefois môme la 

d^ironie universeUe rempècbaient de musique semblait plus importante que 

s'élever à une harmonie véritablement la poésie; au moins ne pouvons-nous 

poétique. expliquer d'une autre manière ce que 

(2) Pendant le moyen ftge , non seu- Rambaut d'Orange disait d'une de set 
jenient les troubadours , les meister— chansons : Que ja hom mais no vis fach 
.singer, et les poëtes italiens et portugais aital per home ni per femna,en est segle 
se préoccupaient du rbythme au détri- ni en l'autre qu'es passatz ; ap. Ray— 
ment de la pensée, mais ih pensaient nouard , t. II, p. lxxxiv. Ce carac— 
qu'un accompagnement musical était tère prorondément musical de la poé8i« 
nécessaire à la poésie. Sich fast jeder Ivrique est sans doute la cause première 
Dichter eine neue Weise fUr sein neues de la richesse des rimes de M. Hugo et 
Xied schuf; J. Grimm, Ueber den ait- de Tharmonie diffuse et pour elle-même 
deutichen Meistergeiong., p. 106. La de M. de, Lamartine; mais leshabitudei 
cou. position musicale était, pour ainsi que leur talent en avait contractées le 
dire , une branche de la littérature, et rendaient moins propre à Pépopée et an 
devint une profession à part : Pistoleta drame. 

MX fo cantaire d'En Arnautde Marvoill... (5) LesYéda, le dithyrambe grec (dane 

.6 pois venc trobaire e fer causes com sa forme primitive), le motet latin et le 

avinens sons; ap. Ba} nouard, Poétiet leich allemand, se rapportent à cette pé- 

det troubadourt , t. V, p. ^49. Ulrich riode de l'histoire delà poésie lyrique. 
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il serait devcna trop insensible pour ajouter aucune force à 
l'harmonie naturelle de la versification , et l'unité de l'ode ^ 
la continuité du sentiment qui s'y manifestait, s'opposaient à 
ce perpétuel changement de la musique (1). La poésie lyrique 
se divisa donc en courtes strophes (2) , dont la régularité (3) 
permettait à l'accompagnement de se diviser aussi et de ré- 
gler les reprises de l'air sur la coupe des paroles (4). De longs 
vers (5) eussent eux-mêmes rendu le rbythme trop peu sen- 
sible (6), et l'on fit en sorte qu'aucun repos intérieur ni dans 

plat aaMimarqaée,le8 pièces qui n'étaient en liait trois ensemble dans les Chœurs 
pas diTisée8enstrophes(le lai roman et le grecs, et une chanson de Guilhems de 
romance espagnol) adoptèrent une me* San Desdier (ap. Diez, Poeiieder^Trott^^ 
•are uniforme, à moins que, comme ftadour^, p. 355) prouve que celte liai • 
dans Al pie de un tumulo negro et dans son avait lieu aussi en provençal. Un 
En unadetiertaitia du Romancero gène' système semblable était probablement 
ra/, il n'y eût an élément dramatique suivi en Allemagne, puisque nous sa- 
qa*an changement de rbythme faisait, tous par le Limburger'Chronik (ap^ 
ressortir. Koch , Çompendium der deuttehen LU- 

(1) Le rapport entre la musique et la teratur-Getehichte, t. II, p« 71 } que^ 
Densée était si bien senti , que, dans le les odes eurent d'abord cinq ou six coa- 
leich allemand, le retour des mêmes plets, mais qu'en 1560, les maîtres en 
idées ramenait le même rbythme. firent de trois dont la musique n'était, 

(â) La division de Tode en strophes, pas moins complète. Certainement les 
est d'ailleurs une conséquence de sa na- paroles étaient répétées , comme elles le 
tare. Le poëtey chante des pensées suc-, sont encore maintenant dans plusieurs 
cessives aoni le changement doit influer parties du chant ecclésiastique , car nous 
•or le mouvement du rbythme: il lui- connaissons beaucoup de minnelieder 
faut commencer et finir avec chaque (par Veldecke^Dietmar von Ast, Airain, 
pensée différente. Lorsque le rbythme etc.) qui n'ont qu'une seule strophe, 
de chaque vers est complet, c^est assez. (5) Cette seule raison serait sufiisante 
d'an distique pour composer une stro-» pour faire rejeter le système de BSckh. 
phe ; mais , lorsqu^un second vers est sur la versification de Pindare. On doit 
nécessaire à l'harmonie du premier, il aussi éviter les différences de mesure 
en faut an moins un troisième qui réu» qui empêcheraient de sentir la liaison 
nisse Les éléments métriques que les au- des vers. Le distique élégiaque des Grecs - 
très s'étaient partagés et forme leur et des Latins semble une exception à 
earrure. cette règle, et c'est une forte raison à- 

(3) On la poussait si loin, que, dans ajouter à celles que nous avons déjà 
les poésies provençales et romanes, ton- données pour nous faire croire que le 
tes les strophes de la même ode rimaient second vers n^est que la réunion de deux 
souvent ensemble. Celte règle n'était pas trimètres dactyliques calalectîques. 
suivie en allemand, maison y distin- (6) Les modulations musicales, natn- 
guaitdeux sortes de consonnauces (tron- relies h la poésie lyrique, ne sont pas. 
quèes et sonor«'s), et le poëte ne pouvait seules à y rendre le rbythme plus mar- : 
en admettre dans les dernières strophes que que dans le drame et dans Pépopée. . 
d'une antre espèce que dans la pre- L'inspiration y reste à la fin ce qu'elle 
mière; voyez Grimm, Deutsehe Gram- était au commencement, et il n'en est . 
matik , 1. 1, p. 361. pas ainsi dans les autres compositions . 

(4) Nous ne voulons cependant pas poétiques, où peuvent se saccéder les i 
dire que le rbythme maslcal se soit to«- sentiments les plus divers. Un rbythme ,. 
joari réglé sur la coupe des strophes iil . trop prononcé nairùt à l'expresâion de j 
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lèttefliire (1) ni dus le sens (2) n'empèckàt la fttitàe qui 
termkisiît dinque strophe (8) d'en marquer suffisaiiiaseiit la 
fin. Le -système de versification qui convient le mieux 'à la 
Mtnre de la poésie lyrique et à sa forme est ^dooc celui q«i 
accorde une plus grande importance à la dersière syllabs 
du vers, et qui ftiit la phm large part an sentiment musical^ 
6'est tû un mot la versification rimée. 

Dans Tépopëe , au contraire , la personne 4a poëte ne se 
montre Jamais , Il raconte dans tous leiurs détails poètiqau 
des événements qui lui sont étrangers , sans y mêler l'ex- 

céttx aviqtielf il ne s^ssoderail ptf lainee a faire et trourer » «ar il y faall 

Baloreileaient, Aossi, chei les Grées et aToir douxe eooples , cbaseoiie partie ea 

les Lattof , la Tenificaiion lyrique était deux , qui font Tingt-qQatre} bEuwrm^ 

kl plue 'rigoorauae ; non eeuienient elle p. 278. 

n'admetlaii preaqae aucune licence , ('i) Cetie nécesiité était reconaneieai 

Biaia lé cbois et la diaposiiion des pieds Allemagne dès le 12" siècle; lesdîsli» 

n^j aTaient rien d'«rbitraire« Sou?ent qnes des odes |à rime plate y claiesl 

en se permettait de grandes irrégulari— toujours réanis par un enjambeaMnl. 
tés dans les épopées allemandes du (5) Pour la rendre pins sensible., oa 

13* siècle; on y donnait arbitrairement répétait quelqaefois le dernier «éi 

mtx yen plus ou moins de qaatre syl- (Toyex Boqneiort , ÉM de la poiaét^ 

hlMs necentnées , et les exeeptions aux françaûe pm^dani h iH* êiéHt^ p. 370 

lois habituelles du rhythme que Ton et 373), ou même le dernier ters de laj 

trouve dans les odes ont un caractère strophe précédente (en proTOnçal, celte 

régulier ; elles se reproduifent dans tou- forme avait mémo un nom particulier^ 

tes les strophes. La versificalion fran<* ctmton redonda ; il y en a nn de Guf«» 

çaise , on le rhythme dépend presque raut Riquier , B. R., Ms. du Roi» d9 7i2JMI« 

exclusitement des consonnancei pour» (• 300). Dans les pièces monorimes, dont 

rait aussi nous servir, d'exemple; la poé- le rhythme était par conséquent beau* 

aie lyrique choisit les petits vers de pré- eoup plus prononcé , on marquait la êa . 

férence a tons les autres, parce que la rime de chaque strophe par une pause ; Toyes 

y revient plus souvent frapper Poreille. le DU de Guillaume d'Angleterre, ap. l^r« 

(i; Voilà pourquoi la poésie lyrique fl^ehtl, Chroniquei angith-normandeSy U 

n'admet point les vers coupés en deux III, p. 175. Ce principe exigeraitan moins 

par un hémistiche. Les rimes sont ordi' que la versification indiquât les coupures 

nairement croisées; c'est un moyen de au rhythme, et, loin de montrer la sep»»- 

faire sentir que le rhythme n'est pas fini, ration des strophes par riucompaiibilitè 

La forme actuelle des odes semble con- des vers, souvent , ainsi que nous l'aTena 

traire à la règle que nous exposions tout déjà dit, on fait alterner les rimes mas* 

à rheure; mais nous croyons qu'elle en culines et féminines, comme si lephytli— 

serait pintdt Ja confirmation. L'amour me n'était pas interrompu. Ce fnt sans 

de la musique pour les répélitieus fit doute pour rendre plus sensible la ûu 

souvent reprendre le même air, et l'on delà strophe, qu'on y rejeta le refrain, 

crut insensiblement è Panité rhythmi- Au moins on le mettait quelquefois on 

que de deux strophes qui n'étaient liées provençal «u commencement (ap. Rty- 

3oe par l'accompagnement. Un passage nonard , t. 111, p. 441) ou au milieu (apv 

9 \ Art de dietiêr , d'Eoslacbe Des- Eumdetn^ t. T, p. 252), et la poésie istao- 

champs , donne à celte opinion une daise en distinguait trois espèces qui ne 

grande vraisemblance : Item , quant est différaient que par lenr «ooi et la pUwe ■ 

dee leia yc'4fl iooe 4h<sse longue <et jb«- qu'elles «ceopsient. 
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pression des différents sentiments qu'Us lui insèrent. Tout 
est èjfalemeat subordonné à une grande idée qui domine le 
poëme ^tier et lui donne la forme d'un récit impartial que 
ne vient jamais ralentir aucun regret ni précipiter aucune 
espérance; le rhythme qu'approuye lathéoiie est ainsi le 
moins expressif et le plus matériel. En grec , où les syllabes 
deyaient leur valeur prosodique à la nature de leurs lettres 
et se suivaient dans un ordre constant et mathématique , la 
versification était admirablement appropriée à la poésie nar-» 
rative (1). Quoique ses bases et ses règles fussent restées les 
mêmes , à Rome la versification ne convenait déjà plus au-* 
tant à l'épopée ; la quantité n'était pas naturelle à la langue 
et n'aurait pas rendu le rhythme assez sensible , si la décla- 
mation n'avait marqué la fin de chaque pied par une pause , 
et, en devenant plus tranchée, la distinction des parties nui- 
sait au sentiment de leur ensemble (2). Dans les systèmes de 
versification où les éléments du rhythme sont encore plus sail- 
lants, dans ceux où les vers sont basés sur l'aHitération, ou ter- 
minés par des consonnances , il aurait même fallu renoncer k 
l'épopée, si l'on n'était parvenu, sans altérer l'harmonie, à di- 
minuer l'impression des éléments qui constituent le rhyth* 
me (3). Quelques poëtes ont abandonné la rime (4) ou en ont 



(1) Les pieds eaz-mèmet étaient tou* fers lui donnait nne expression dîffé- 

joors composés d'éléments égaux, et ce- renie, et concourut sans doute à ce ca- 

pendant le poëte était bien moins do- raclère oratoire et sentimental, si con- 

miné par les entraves de la versifica- traire au véritable esprit de la poésie 

lion. Le rapport exact des bréres et des narratiTO , qui nous cnoqae dans Tépo* 

longues lui permettait de les changer pée latine. 

presque arbitrairement de place , en (5) En français, où la nature de la 

remplaçant les dactyles par des spon— langue s> oppose, répopée proprement 

dées. Maintenant que même dans les dite est impossible. Voilà pourquoi les 

idiomes qui ont conservé une quantité vers de dix syllabes, qui admettent les 

( les langues slaves» par exemple), la enjambements et les rimes croisées « 

prosodie n'a plus de bases niathéraali- conviennent bien mieux à la poésie nar-^ 

ques , cette égalité des éléments (|ui rative que les alexandrins, 

composent les pieds, et cette substitution (4) L'allitération fut aussi bien moins 

d'un pied à un autre dont la mesure est marquée. Les trois lettres semblables 

la même, sont devenues également im- que les skaldes mettaient dans lenrs vers 

possibles; il faut opter entre le rhythme lyriques étaient ordinairement dans la 

lambique et le rhythme trochaïque. poé&ie narrative, réduites à deux (voyez 

(S) Le rhythme pArticulier de chaque le i^^^tov// anglQ-SAioD , le Billibrakt 



— 200 — 

«ffaibli Teffet » soit en multipliant les autres syllabes accen^ 
tuées, soit en leur donnant indistinctement à tontes une va- 
leur prosodique (1) ; mais la plupart ont coupé leurs poèmes 
en strophes régulières qui leur permettaient d'éloigner assez 
les consonnances pour que Toreille n'en fût pas trop Tive- 
ment frappée (2). Il fallait alors, pour conserver quelque 
force au rby thme , en accourcir la mesure , et c'était lui 
donner un caractère entièrement opposé à l'esprit de là 
poésie épique; c'est à sa longueur qu'il doit sa pompe et sa 
dignité (3). La coupure de la versification ne saurait se con- 
cilier avec une inspiration uùiforme et continue, l'esprit 
établit involontairement des rapports entre la nature des 
pensées et la forme sous laquelle elles se manifestent , et le 
mouvement qu'imprimeraient au rhythme la mesure et la 
disposition des vers deviendrait trop marqué pour se prêter 
indifféremment à l'expression des faits et des sentiments di- 
vers dont se compose une épopée. 

La versification du drame n'a point de caractère particu- 
lier que l'on doive y retrouver toujours, quels que soient 

^nti Badhubrahi bas-allemaad , et le tears da Raeennatehlaehi et da Jimi- 

poëme saxon de Heljand); qaelqaefoi* gère TUurel, Cependant cette division 

même on y réunissait dans un seal yers da poëme en strophes ne doit pas être 

deux allitérations difierenlcs , comme attribuée uniquement à la nécessité d'é- 

dans ce passage du £r«//a»d : loigner les rimes, puisque plusieurs 

iac 80 Hardo Farholen Himilrikief Fader, poèmes , tels que le Nibelunge Not et le 

iJUaldand THesaro UUeroldes, so THat Ha^rnen Seyfrid y doni tous les vers ri- 

UUiten ni mag. ment deux à deux, n^en sont pas moins 

(i) Milton, Surrey, KIopstock , Voss, coupés en quatrains. Le nouvel esprit 

Gôthe , et presque tous les poètes aile- du poète ne lui permettait plus de con- 

inands du moyen Age. Ils »e conlen- ■««'ver la froide impartialité des an- 

taient ordinairement de lapins simple ciennes poésies épiques; il exprimait 

consonnance, et ne cherchaient point à *" sentiments dans tous ses récits et se 

rendre régulière la disposition dei ac- rapprochait de la forme de l'ode ainsi 

cents. Nous excepterons cependant Tau- que de son inspiration, 

leur du Gudrun, qui donnait une rime (5) Dans les petits vers, où le rhythme 

sonore aux derniers vers de chaque stro- doit être également complet, les éléments 

Ï»be, et deux poètes du i3* siècle, Got- en sont nécessairement plus rappro- 

rid von Strazehurc et Chuonrat von chés ; il est par conséquent modulé d*ii- 

^Vilrzeburc , ani donnaient le même ne manière plus sensible et convient 

nombre de syllabes à tous les vers. moins aux inspirations sérieuses. C'est 

(2} Dante , Tasso , Camoëns , Alonso une raison à ajouter à celle que nons 

de Ercilla, l'auteur du 7rif<rem anglais, avons déjà donnée de la préférence de 

Spenser, Byron , Seppen von Eppishu- notre poésie faéroi'-eomique pour les 

•en, Kaspar von der ftoen, et les au- vers de dix syllabes. 
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son esprit et le dëyeloppement où il est parrenn ; seulement 
le rhythme n'y doit pas être brisé , comme dans Tode ^ par 
des pauses régulières qui donneraient la même cadence aux 
passions les plus opposées , et le mouvement en est encore 
moins prononcé que dans la poésie épique. C'est à cette 
condition qu'il peut s'associer au langage de tous les ac- 
teurs (1), et ne rend point choquantes les interruptions 
<}u'amène nécessairement la vivacité du dialogue (2). 
Dans le drame classique , peu importait le malheur des 



^ (1) C'est ane eongéqaence de la pat- Tons par Lacîen ( De talMiime , ch* 
tîon des personnages; aussi les poètes xxyii) qu'une parlie du dialogue tragi- 
dramatiques grecs et latins avaient-ils que était chantée; aussi serions-DOO» 
adopte le rhythme le plus voisin de la teuté de croire que la versification dra- 

Î^rose : KuXtvrot ><xr(xov mv fier/xav to matique était plutôt rhythmée queme* 
xfASttov iart, dit Aristote {De poeliea, surèe. Nous ne pourrions, il est vrai, 
cb. IV, no 14), et Cicéron s^exprime,' confirmer cette croyance par l'aotorité 
dans le De oralore^ , en termes encore d'aucun auteur ancien ; mais la métri«> 
plus positifs : Comicoru m senarii pro- que était si peu connue avant les tra- 
pter similitudinem sermonis sic saepe vaux tout récents de Bentley et de 
Bunt abjecti ut nonnunquam vix in bis Hermann, que la nouveauté de cette 
noroerns et versus inlelligi possit. Ce idée ne serait pas une raison pour y 
rbytbme. si peu marqué, n'était pas renoncer. Quintilien semble d'ailleurs 
même régulier ; non seulement on mô- la confirmer en rec oiinaissant deux es- 
tait des vers trocbaïques aux vers iam- péces différentes de versification : Cm** 
biques , mais on y admettait, en grec^ nis structura ac dimensio et copulatio 
des tribraques (à tons les pieds ), des vocnm constat aut nnmeris (numéros 
spondées, des dactyles et aes anapes* flvdjuLovç accipi volo), aut fuvaotç, idest, 
tes (aux pieds impairs dans les vers dimensione quadam. Nam rnythmi , id 
iamniques et aux pieds pairs dans les est numeri, spatio temporum constant, 
autres}. Les poëtes latins se permet- metra etiam ordine: ideoquealterum es- 
taient de bien plus grandes libertés ; ils se quantitalis videtur, alterum qualitatis; 
changeaient arbitrairement tous les pieds De inttitutione oratoria,}, IX, ch. iv, 
excepté l'avanl-dernier, qui devait res- par. 45. Si notre supposition n'était 
ter un trochée dans les vers trochaï- pas fondée, cette versification rhytb- 
ques, et le dernier, qui ne pouvait mée n'aurait pu exister que dans des Ut<» 
avoir que deux syllabes et commençait tératures barbares que Quintilien ne 
toujours par une brève dans les vers connaissait point , ou dans une poésie 
iambiques. Les pieds étaient si peu populaire qu'il jugeait certainement 
liés ensembh, que les hiatus n'y blés- trop grossière pour daigner s'en occu- 
saient point l'oreille et que la position per. Vovez aussi p. 87, note 5.^ 
des mots n'y changeait pas la quanti- (2) Elle devrait cependant , ainsi que 
té ; on ne craignait pas d^y réunir saus nous l'avons déjà dit, coïncider avec lea 
aucun ordre des vers de toute mesure pauites rhythmiques, surtout dans les 
(voyez le Trinummut^ act. II, se. i), et vers français qui ont déjà un repos à la fia 
même des bouts de vers appartenant de chaque hémistiche; nous n'admet- 
aux mètres les plus différents ( voyez le trions d'exception que pour les drames 
catalogue des vers asynarlètes, ap. Bi(- romantique», où la violence des cassions 
the, ft>a<a«ftr0ntci, l."l,p. XVUetsuiv.). petit faire sacrifier les nécessités di| 
Cette irrégularité de mesure est d'au- rhythme èi la force de l'expression, 
tant plus remarquable , que nous sa- . • 
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personnages ; le poëte ne rabaissait point son inspiratioil 
jusqu'à se préoccuper de sentiments si indiyiduels. Ce qu'il 
montrait , ce n'était point un homme poussé par ses passions 
i sa perte , mais l'inévitable accomplissement des décrets du 
destin : les événements n'étaient pour lui que le prétexte 
•d'une contemplation religieuse. A un poëme aussi indifférent 
AU «ort des personnages qui s'y mouvairat il faUaît un 
rhythme ioipassible , assez marqué seulement pour s'associer 
.A l'élévation de l'àme au dessus des considérations babi- 
tuelles de la vie. Loin d'avoir un caractère plus profondé- 
ment poétique , comme on l'a si souvent répété , le Chœur 
-était la personnification des sentiments vulgaires de l'Huma- 
nité (1) , et faisait mieux ressortir encore l'inspiration du 
poëte. Néanmoins, il se rapprochait par sa forme de la poésie 
lyrique , puisque des personnages en dehors du drame y 
exprinuiient les sentiments successife que leur inspirait le 
epectacle desévénements auxquels ilsassistaient. Le rhythme 
y était nécessairement plus prononcé que pendant une ac- 
tion que le poëte contemplait d'en haut dans une indiffé- 
rence ascétique; au lieu d*ètre uniforme et continu comme 
dans le reste du drame , la mesure devait s'interrompre et 
changer de mouvement à chaque nouvelle entrée du Chœur, 
parce que l'inspiration elle-même était différente (2). Ce ne 

(i) Pour les releTer an pea, lepoë^e menU qott nooi ue pogTons loi en ac— 

cherchait à leur donner un caraclàre corder ici ; mais nous en irouteront 

général ; mais La marque de Torigine bientôt l'occasion dans nu travail sar la 

prosaïque du Chœur n'en paraissait pas philo.>iophie du drame. An reste, Âris- 

moins toujours. Il disait le pour et le tote partageait très probablement cette 

contre, se décidait par des considéra- opinion, puisqu'il dit dans sa Poétique^ 

lions misérables, n'exprimait que des en. xtui, n<* 7 : Koec rov x^/^ov (Te ivx o^e 

idées cammunes, et n'agissait jamais. uKoXotfittv tuv ùcox^aerciiy, xxt /ao/hw icvm 

Cette division en strophe et antistropbe, rov éAou ; il voulaitque le Chœur fùl ralta- 

pyrrhème et aniipyrrhème, dont l'ex- ché k l'action et subordonné comme uu vé- 

plieation a tant embarrassé les critiques, ritablejpersonnage à f iospiralion du poëlei 

était même sans doute la conséquence (S*) On trouve déjà plusieurs espèces 

de son caractère vulgaire; il ne peut y de rnythmesdans U Septem eontra The^ 

aToir d'unité de pensée dans une foule bai^ mais sans doute le Chœur n'en eut 

d'hommes sans élévation d'esprit et d'abord qu'une seule, puisque les parties 

•ans profondeur de sentiment. Notre o- qui différaient des autres avaient un 

pinion sur la nature du Chœur est trop nom particulier (iicoW,ufitvx) et ne 

contraire auK idées reçœs pour n'avoir s'en écartaient iamais d'une manière 

pas besoin de plus grands développe- fort leftiiblc (oa hs appelait nst^ojuwG^ 
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Émit plus les dernières heures de la biographie d'unindifida 
une veut résumer le drame romantique; il développe ub car 
ractëre générai de THumanité, ou un éyénement historique 
avec les mille causes particulières qui y concourent; et l'é-- 
tendue du sujet j la multiplicité des personnages , la variété 
des situations et des sentiments qu'dles inspirent , exigent 
une versification plus marquée : l'unité d'inspiration qui dot 
mine l'action et en organise tous les rouages disparaitraii 
dans la diversité des détails, si on ne la sentait clairement 
dans la forme. Une mesure trop vivement accusée ne peut 
Cependant convenir également à toutes les scènes. Quelques 
unes sont assez calmes pour ne point comporter un mouve-* 
ment de style passionné; dans d'aulres, aucoetraire, lavio^ 
Icnce des sentiments est portée si loin, qu'une régularité4'ex« 
pression trop marquée y devt^drak choquante. Souvent 
même on est forcé d'admettre des personnages tellement viit? 
gaires, qu'une forme relevée contrasterait avec lan^âure'dflt 
leur langage. Le seul moyen de concilier ces diverses néces- 
sités que puisse approuver la théorie , c'est non de renoncer 
dans quelques parties du drame à toute espèce de versifica^ 
tion (1), mais d*en varier l'effet, soit en changeant de posi- 
tion la césure et les accents , soit en croisant les rimes^u on 
les dissimulant par de fréquents enjambements (2). 

Au lieu d'exprimer des sentiments exaltés, la comédie 
représente des caractères ridicules , et elle les montre dan^ 
les situations les plus diverses, au milieu des contrastes qui 
les mettent en saillie. Une forme trop poétique conviendrait 



•T/fOf c>. Celait d'ailleors une consé» Ters que les monologaes et lei scènes 
quence de rorig'me du drame; la dau- passionnées: la forme de 4eur drame 
•e et les chants i)ui célébraient les fêtes n'avait plus d'unité, 
de Bacchus avaient un caractère trop (s) Voilà sans doute pourquoi plu- 
religieux et se rallachaient à une in- sieurs anciens poëies français écriTirent' 
spiration trop proFonde pour avoir pu leurs tragédies en Tcrs de dix syllabes 
admettre la moindre Tarialion de (c'est la mesure de la Tragédie de Jean 
rhytbme. Bretog, du Daire de Jacques de la Taille 
[1} C'est le système que suivaient et de la P&t/antre de Claude Rouillet ) ; 
Shakspeare et tous les dramaturges du mais un rhy thme aussi court et aussi bri* 
liècle d'ÉUcabeth'^ ils n'écrivaient en se ne pouvait avoir assex de dignité. 
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mal à celte ironie dénigrante qui fait le fond de Tinspiratioii 
comique ; elle ne pourrait s'approprier à la variété des scèr 
nés et à l'opposition des peintures si l'uniformité du style 
leur imprimait à toutes le même caractère. Il faut à la comé- 
die un rbythme assez brisé pour laisser à la pensée du poëte 
son côté de vérité prosaïque , assez flexible pour se plier, 
aux différences de tous les personnages, et ce rbythme sans 
consistance et sans unité ne saurait être que celui d'une prose 
un peu moins làcbe que dans le dialogue ordinaire (1). Peut* 
être seulement quand l'inspiration est plus vive ou se subor- 
donne plus capricieusement le sujet , quand l'intention sati- 
rique est plus dominante ou que l'imagination joue avec 
elle-même sans raison et sans but , la comédie admet-elle 
une versification plus marquée ; mais la théorie n'a point à. 
s'occuper de ces œuvres indécises, qui dépendent moins en-, 
core de la nature de l'Art que des circonstances du mo^ 
ment (2) et de la fantaisie du poëte (3). 



(1) Les Greetetlet Latins, dont la mais par un caprice totit individuel, 

comédie n'était qa*une œuvre de pure La comédie espagnole semble déroger à. 

'fntaisie,. ^ marquaient cependant le cette règle j mais la mesure du vers s'y 

rbythme bien moms aue dans la tra^é- écarte trop peu de la prose pour que nonr 

4ie. Ainsi, par exemple, ils admettaient puissions y voir une exception véritable, ■■ 

dans la première l'anapeste à tous les et d'mlleurs l'inspiration y est bien plus 

pieds, et ne l'employaient dans la se-* sérieuse et bien plus élevée que dans^ 

conde qu'aux pieds impairs. Laorentius la comédie proprement dite. 

Lydus prétend, il est vrai, que Rhin ton (i2) La comédie grecque et le com- 

çomposa des congédies en vers bexamè- média deW arte, où les personnages se-, 

tre* ; mais son témoignage nous semble rieux parlaient quelquefois en vers et où 

suspect, puisque les fragments des hi- les Masques improvisaient toujours en 

iarotragédtetqw nous possédons en- prose; Gozzi lui- môme n'a cependant pas' 

core sont écrits dans une sorte de vers observé cette différence dans VAmorê» 

lambiquei, et la véritable nature de cette délie ire melarance, mais ce n'était qu'un 

espace de composition nous est fort peu canevas entièrement abandonné à l'im- 

couooe (voyez Apollonius Dyscolns , De provisation des acteurs. 

pronomine, p. 364; Osanu, Ànaleela (3) La comédie larmoyante et phy-' 

ertttea, p,10, elheajens^Colleetanea siologique ; elle devrait être écrite en" 

tuerarta, p. 69). G0the s'est servi de Ters, puisqu'elle représentelbien plutôt 

1 hexamètre daus son Hiltehuldigen , des sentiments que des idées. 
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CHAPITRE XV. 

DE L'INFLUENCE DE LA DANSE ET DE LA MUSIQUE 

SUR LA YERSIFICATION. 

I 

Toutes les fois qu'un sentiment s'exprime avec force , il 
communique une émotion sympathique aux intelligences 
qui le perçoivent (1). Le rhytiime, dont le mouvement ac-* 
quiert en se prolongeant une signification réelle et concourt 
à l'expression du sentiment qui inspire le poëte, agit donc né* 
cessairement sur Timagination. Cette influence n'est jamais 
plus grande que dans l'association des beaux-arts (2) : deux 
rbythmes simultanés, divisant la sensibilité en deux parts et 
lui imprimant à la fois deux impulsions différentes , sont 
impossibles. Le plus puissant domine toujours le plus faible^ 
il le subordonne au sentiment qu'il exprime, et le plus éner- 
gique est le plus marqué ; c'est celui qui frappe plus vive- 
inent les sens (3). 

Telle est sans doute une des principales causes de l'im- 
portance que dans les premiers temps de la civilisation on 
.accordait à la danse (4). Ce n'était point, comme de nos 



(1) tl est peu de pbénomènçs psycho- caase première et s'en émeut h son toQr« 

. Iogi(|ues dont la cau« e nous soit demeurée (*2) Elle ne peut cependant être enliè- 

. anssi complètement cachée qne la sym— rement attribuée à la sympathie; les 

.pathie. Probablement il s'y môle une beaux-arts se rattachent alors à une 

action toute physiaue ; les nerfs se com- inspiration commune et se proposent an 

muniquenl leur éoranlemeut , comme même but. 

des cordes de TÎole montées sur le mé~ (7*) ^'® ^"'^ ^'®°^ probablement è la 

me ton vibrent à l'unisson quand on liai'on entre la sensibilité et les nerfs 

^ient à en toucher une. Mais on ne san- d( nt nnns parlions dans l'avant-der— 

, rait hésiter à reconnaître è la sympathie nière note; mais nous n'avons pas ici à 

.une cause morale qui tient à l'unité de nous préoccuper de ea cause, il non» 

, la nature humaine. En voyant les con- suffit qu'on ne poisse le révoquer en 

séquences d'un sentiment énergique, doute. 

l'esprit en' recherche in stinctmment la -{À) Soci^ates regardait comnift wi 



Jours, un ensemble plus ou moins harmonieux de gestes (1), 
i^ais une reproduction des affections de l'àme, qui soumet- 
tait les mouvements rhytbmiques du corps à une loi de l'in- 
telligence. Quand l'idée religieuse qu'on attachait aux beaux* 
arts, et le besoin instinetK de compléter le rhythme en ajou- 
tant le mouvement dans l'espace au mouvement dans le 
temps (2), firent associer la poésie et la danse dans une ma- 
nifestation simultanée (3)„leur harmonie ne fût donc pas seu- 
lement dans la pensée ; elle se réalisa par un accord matériel 
sur lequel la danse exerçait une influence prépondérante (4). 

Srand mal de ne pas tavoir danser (ap. é/fxnvrtav) iitt row axn/Mert^juv^v fiv$/uav 

thénée, i. XIV, p. 628); Sophoelet AUABavyrM(x«ui0i|xoct«Ditfirx«iiir/MCc(^nr 

dansait Ini-mèma dans ses tragédies, el /»< «ociircxi|( , ch. I. n» 5; voyez aussi ci- 

plosiears antres poètes étaient des salta- dessus, p. 5, note 4, et p. 6, notes I ei 2l 

tenrs de profession. La danse semblait (S) C'est le propre de tons les senti* 

vn talent si noble, qu^on en faisait nn ti- ments de cberener à se compléter; 

Ire d*bonnenr ans dieox enx-mèmes ; «tilà pearqnol on bai iuTolontairement 




dans était nne exercice difin et mjsti- que le sentiment de cette baimonie. 

Îne qû se feisaît eo Tbonnenr desdieox. (3) D'après Aristeides Coïntiliaoes, ^ 

fn antanr, pins grave à tons égards, Ini 32 , fa danse était nécessaire à Tode, et 

attribue le même bot ( Strabon , Ttbf l'*M» qo'Àrtstole regarde comme uaa 

> /mftxuv I. IX , p. 421 ) et la même im* partie constituante de la tragédie , si^* 

portance religieuse : H ri fiov9tx^ m/n rt ne certainement la danse, puisqu'il Tient 

'ÔÉX^vw ov«a «ffc /9u0ftov ntu /ic>oc ) fovn tê de dire : Ènt d^ m/uttTOvnt «oiovyrau ngy 

afix x«e co>vr<xvcff «jooc ro Btiov kfUiÇ /itfi^gtv^ «putrov /uv ili d»ocpi%ç àv f/i| ri 

wvKcrac xùivot rocovny àtruiv \ Strabon , fiofiiov tpêtr/ut^uf î n$ i^nn xesytiof , c2t« 

Jbidêm y, p. 467. Sane ut in reliaionibus /bteWocbe x«c >($<$* iv revrocc y«/9 «ocowroei 

aaltaretur, haec ratio est , qnoa nuUam nv /ii/Ri|9fv; JUfii «eflirociic , en. vi, n» 4. 

majoras noatri partem corporis esse vo* Les Indiens avaient aussi un drame, 

luerunt , quae non sentiret religionem ; mêlé de chant el de danse, qu'ils appe^ 

'Senrios ai Virgile, égf. V, T. 73 (nns laîentnaloc. 

comprendre la signification mystique (4) Telle pourquoi la versification em* 

de la danse , il la reconnaissait enco- pronta le nom des principaux pieds à la 

re) : Toyex aussi Platon , De legibui^ danse , et que Xopoç, la danse (voyes 

h II, p. 653. La danse a conserTé dans Thymne homérique èÂpollon,T.149.Dans 

rinde le même caractère religieux, et VlKade, I. XYlll, t. 590, et dans TO- 

Pon ne peut douter que les Hébreux ne dyuée, I. VIII, v. 260, xo^oc signifie lé 

Ini en donnassent un semblable, puis~ lien où l'on danse, et nous ^ Toyens 

qne David dansait devant Tarche, et une nouvelle preuve de l'origme r^i» 

2 ue, pour adorer le Veau d*or, les Isra- gieuse de la saltation), était regardé 

lites, après avoir bu et mangé, se le- comme la partie essentielle de la tragédie, 

vèrent pour jouer (c'est-à-dire danser Le Chœur était divisé en plu»ieorspartieSf 

et chanter); Bxode^ ch. XXXH, v. 6j entre lesquelles , malgré leur nom (Wro- 

voyes aussi Zcltner, De ehoreit vete^ phe^ anliilrophé), il n'y avait souvent 

rum Judoêorum, et Renz, De reUgioêit aucune opposition d'idée , et Ton sait 

9aHtiiiimilm$v9lêrwmJ^aeorum, Ari- qu'en les chantant les acteurs tour- 

atote reconnaissait encore la puissauee natent en sens contraire , dansaient d^a-* 

):KM7«/ioU<}tCoir«i»y ne manière tonte différente. 
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r Lei œuvres àe TÀrt ne sont jamais «ne cMsècpièÉce 
absolue de leur nature; des idées et des ressources étrau^ 
gères à leur principe leur donnent partout Une râleur de 
convention , et la nature de l'Art lui-même est diversement 
appréciée selon les lieux et les temps. La danse surtout , le 
plus imparfait et le plus sensuel des beaux-^arts » s'appropriait 
souvent à une destination qui n'était pas la sienne ; elle sup^ 
pléait par des moyens factices à Timpuissance de ses res-^ 
sources naturelles, et son action sur le rbytbme de la poésie 
devait en être modifiée. Cbez les peuples peu civilisés , U 
danse exprime la vie elle-même; c'est l'action désordonnée 
4e la force. La versification se base alors naturellement sur 
l'accent ; l'effort de la voix accompagne l^efTort du geste (1). 
Plus tard , l(Hrsque la mesure eut remplacé l'accent , lorsque 
la danse ne fut plus qu'une succession régulière de mouve- 
ments gracieux , la poésie devint aussi plus uniforme et plus 
majestueuse ; toutes les syllabes se suivirent dans un ordre 
constant et formèrent une mélodie continue ; le rbytbme 
eut pour principe la quantité. Mais l'imperfection de la 
danse , le peu d'étendue et le vague de son expression , ne 
lui permettaient de s'unir étroitement qu'avec une poésie 
confuse ou sensuelle (2). Quand les sentiments acquirent 
plus de précision , plus de profondeur, et que les idées pri- 
rent quelque prépondérance , il fallut renoncer à une asso- 
«dation désormais impossible (3). 



^ (1) C*cit le etracière de la danse et vm ri|y «ocit^ev ; Hf/x «oc^vrcxwt cb. iv, n* 

de la poésie de toos les peuples sauva- -44. Aussi Toalul*on donner à la danse 

•ges. un aulre caraclère ; au lieu de nianî<^ 

. (9) La danse ne s'est associée d'une Tester un sentiment , on lui fit exprimeir 

manière générale qu^à la poésie reit- des idées. Mais la panlomlfue est nne 

gieuse de l'Orient et à la pôëfie plasti- inveulien bâtarde qui n'a fait que mieuiL 

^ue de la Grèce ; cetle liaison y empé« constater l'impuissance des arts qui 

cba certainement la ^ersiScation de se prétendent'sortir de leurs limites natu— 

baser sur Taccenl. relies. En Grèce, il est vrai, on dansn 




X9 im re eKtv^uniy xmc if^i^muiffw il- 
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r La liaison de la miisiqae avec la pôëàié était plus naturelle 
encore , puisque les sentiments passionnés donnent des mo«- 
dulations plus marquées à la voix (1) et que la musique est 
' l'art même du rhythme (2). Si cette association concourut ^ 
comme on n'en saurait douter, au caractère de la musique 
iancienne (3), son influence sur la poésie fut bien plus pro-^ 
fonde ; elle obligeait la versification de mieux dessiner son 
mouvement , et le subordonnait au rhythme de la rnusi* 
que (4). dette subordination devait même être d'autant plus 
étroite , que la science de l'harmonie n'était pas encore é- 
bauchée, et que l'on ne croyait à la liaison des sons que Iors< 
que leur accord était complet (6). L'absence d'harmonie ren« 
dait les rapports mélodiques plus frappants, aucun autre sen« 
liment n'empêchait de les percevoir dans toute leur force : 
le rhythme du vers était , comme celui de l'accompagne^ 

^ (l)Deoysd'Halicaniasse avait déjà re« (5) Cette étroite asiociation fat sans 

xonno (ne/9e ffvv0ff9ecd$ ^o/Aoerwv, par. 3 ) doute la cause principale de l'élat d'eu- 

ioue dans la prononciation les intona— fanceoù resta la musique grecque; elle 

lions ne peuvent varier que de trois no- était trop dépendante de la poésie pour 

tes et demie ; pour donner plus d'éten- se perfectionne!- beaucoup. Aussi Platon, 

due à la voix , il faut ouvrir davantage qui craignait qu'en devenant trop sen— 

la trachée-artère , en un mot chanter. suelle, elle n'énervât les ftmes, blàmait- 

(S) Aristeides Coïntilianos définissait ii« dans le second livre des LoU, toute 

même la musique rs^vii «^eirovroc £v e.«pèce de musique qui n'était pas ac- 

^tavxtç xat xiviqae, et la même idée se compagnée de paroles. La mèiue cause 

trouve dans le premier dialogue de Pla- dot agir dans llnde, et nous savons que 

Ion. Â cette raison naturelle se joignit la mélodie y est souvent sacrifiée à Tex- 

jouvent la haute estime que Ton faisait pression ;.W. Jones,IFbrft«,t. III, p. 17; 

de la musique. Ou l'appelait en chinois voyei aussi le Quarlerly mutieal maga- 

la tcience det tciencet^ la riche science «««^^t t. VIII, p. 40, et un passage do 

d'où toutes les antres découlent ( Staf- Bird, cité dans la note 1, p. 210. 

ford , Histoire de la musique, p. 47) ; (^) Deux rhythmes différents n'au- 

Confucius avait même fait un livre sur raient pu s'accorder ensemble et le plus 

Ja musique ; Klaproth , Journal asiali^ sensible, celui de la musique, imprimait 

que^ novembre 1823, Les Grecs lui a&- son mouvement à l'autre. . 

cordaient également une haute impor— (5) Les Anciens ne connaissaient proba» 

tance religieuse et politique (voyez Pla— blement pas les accords ; ils jouaient et 

ton , De legibus ,1. Il, p. 656; 1. VII, chantaientsurlemêmeton.danslamême 

p. 799; Millier, Die Dorier^ I. II, p. note,saufpeui-être les Grecs qui semblent 

522. et Jacobs , Vermisehte Schriflen , avoir quelquefois remplacé l'unisson par 

t. II, p. 275); au$si , d'après une ex- l'octave. Au moins les écrivains qui ont 

.pression de Thomas Magisler ( dans la traité de la musique ue parlent point de 

Vie de Pindare, ap. Bockh , De metris ce que nous appelons Vharmonie ; il n*y 

Pindari, p. 2V lespoëtes lyriques étaient- a qu'une seule partie dans tous les frag» 

jls obliges ae Tapprendfre : Aoeota rta ments de musique qui nous sont par<«> 

Afifuavtt, fiùoKoua, icxp* & ngv hfptxxyiKcw venus , et la pauvreté des instruments, 

nud^, le petit nombre de Hiurs cordes , leur 
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iaent, simple et fortement marqué (1). Il fallait des instru-^ 
ments sonores (2)» qui ne jouassent pas continuellement, ou' 
du moins devinssent plus bruyants aux endroits les plus im* 
portants du rhythme , et cette succession de temps forts et 
de temps faibles se retrouvait aussi nécessairement dans lea 
vers ; la versîflcation se basait sur l'accent. Dans la musi« 
que, les sons faibles devaient précéder les autres; le passage 
du silence aux notes élevées eût heurté l'oreille si des gra«- 
dations successives ne les avaient amenées (3) ; et la même 
transition avait lieu dans la mesure des vers, la voix glis*- 
sait légèrement sur la première syllabe (4). Avec un rhythme 
musical trop obscur, on ne pouvait donner aux vers une ca- 
rence fortement marquée (S); un désaccord aussi choquant 
n'eût pas même permis de sentir l'harmonie de la versifica- 



défant de manche, rendaient les modiÛ- les vers mesurés par la quantité , c'est 

cations harmoniques à peu près îropos- que le rhythme n'y résultait plus de la 

Bibles. U n'y avait non plus d'abord succession des tous élevés et des tons 

qu'une seule note pour chaque syllabe, faibles , mais de la durée symétriqoa 

puisque Àristophanes se moaue d'Eu- des sons et de leur ensemble; il fallait 

iripides,qui avait innové à cet égard ; Boe- détacher chaque vers de tous les autres» 

rpecxot , V. 1348 ; voyez aussi Barthéle- en marquer le commencement et la fin , 

iny, Voyage d'Anachartù, t. III , ch. et la voix glissait assez légèrement sur 

XXVII, p. 91. la dernière syllabe pour ne lui donner 

(1) C'est pour cela que les Chinois aucune quantité, et s'arrêtait long-temps 

n'élèvent pas la voix par tons et demi- sur la première, 

tons, mais par tierce , quarte , ou oc- (5) Cette raison peut servir aussi à 

tave. expliquer pourquoi la versification de 

(9) Voilà pourquoi les instruments k quelques peuples orientaux avait ua 
percussion étaient si répandus et si va- rnylhme si peu marqué, on pourrait 
ries dans tout l'Orient : le thoph, le même dire si complètement nul. Chez 
zelzelim (hébreux), le sislrum ( égyp- les Hébreux, par exemple, les modula- 
tien), le tamtam, le naqua ( indiens K tiens musicales étaient presque insensi- 
le douf, les tanbour (arabes), le daul, blés; au moins est-il fort probable 
le tombaleh, le kios (turcs). aue les premiers Chrétiens avaient a- 

(3) Non seulement ce contraste au— dopté la mélodie comme les paroles 
rait été blessant en lui-même , mais il des Psaumes , et nous savons par saint 
eût rendu moins sensible la loi qui ré— Isidore (De officiit eecleiiae^ 1. 1, cb. $) 
gissait la succession de tous les sons. que psa liens pronuncianti vicinior esset 

(4) Aussi , comme nous l'avons dit , quam canenti ( voyez aussi Guarin , 
la prosodie de la première syllabe du Gratnmatica hebraica, t. II, p. 527, et 
vers était indifférente dans presque tous de Welte, Kommentar Uber die Psai^^ 
les systèmes de versification , et cette men^ introd.y p. 88). Le caractère pure- 
indinérence ne fut portée nulle part aus- ment intellectuel de la versification sem- 
ai loin que dans la poésie chinoise, qui blerait même une conséquence de la na- 
e«t plus intimement liée à la musique lure de la musiqoe, qui, suivant le rab* 
que toutes les autres. Si la même raison bin Zamora , était purement expressive, 
ne fit point commencer parnnebrèTe /^ y^n croire , chaque partie de I'Autt 

14 
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tioB (1). Qaand la musique vint à se perfectionner, qnmà 
elle adoucit le passage d'une note à une autre en diminuant 
les différences de leur ton , il fallut que la versiAcation mo« 
difiàt la forte accentuation qui lui servait de base , et , s'il ne 
s'était pas appuyé sur un nouveau principe , le rhy thme se- 
rait devenu confus. La durée des sons remplaça leur éléva« 
lion (2). On combina les syllabes en pieds d'une manière 
«niformci et sans l'invention d'une quantité prosodique cette 
égalité eût été impossible (3) : l'adoption d'une métrique 
exacte, basée sur une prosodie plus ou moins factice, éMt 

cien-Testament avaU ou air partîcolier nicht gerîoge Mtthe kostele, dièse Lieder 

qui résultait de son esprit; les cinq li- îa ei& geregeltes Zeitmass la bringen, 

^res de lloï$e se chantaient d'an ton welches der iodiscben Mntik ttberbaapl 

plein et doux , les Prophéties avec un sehr mangell ; trad. de Fink, ap. AUg»- 

ieeentmde et pathétique, les Psaumes wteine EncyelopOdie , part. 11^ t. xvh^ 

avec des intonations graves qui tenaient p. 456. Cetteraison concourut sans doute 

de Teitase, etc. ; Biiloire de la muti- aussi à la tariété des mètres que l'on ne 

4iuê el de tei effeU^ t. I, p. 69. craignait pas d'admettre dans la même 

(1) Des airs trop variés empêchent pièce , et k remploi fréquent de la prose 

aussi de marquer le^ mouvement du dans des compositions véritablement 




musique grec- 

,., ,. ; , . j itA u 11 - • -1 T— ^« ▼ersiOcation 

multipliant les tons de 1 échelle musi- ne reconnût que deux espèces de sylla- 

cale , en rapprochant les intervalles qui tes, séparées par des intervalles regu- 

séparcnt les intonations différentes , Jiers: on sait que le genre diatonique 

c'est-fc-dire en rendant la mélodie tout y f„i ,eul en usage jusqu'au temps d'A- 

k fart obscure. La musique indienne, par feiandre . où Timoltée inventa !è genre 

exemple , a^ait dans le principe six mo- chromatique. Cent cinquante ans après, 

des pnncipaux {raugau raga) pour Eraloslhènes imagina le genre enbar- 

chacune des saisons de 1 année; on les monique, et ces changemenU exercé- 

appelait 6katraoa, malava, trtragm, rent certainement beaucoup d'influence 

hindou ou ^atanta, dxpaea et magka ; ,„, \^ corrupUon de la quantité et sur 

mais ils se subdivisèrent presque à I in- l'adoplion de la versification aceen- 

'ftii; le Narayan en distingue jusqu^à laée. 

seize mille. Cette multiplicité n'eût pas ' . , .... 

été poBiible sans une grande quantité de W>" ••■»« PwmonaaUott de deux 

tons ; aussi l'octave avait-elle , suivant \«" mesurw par le nombre des syUabaa 

M. Slafford(Hti/otred»^oinu«^e, p. «îj""' cadence naturelle prouve la 

44, trad, française), vingt-deux «roltS diITérence de leurs pieds; nous citer ooa 

(tjuarts et tiers de notes), et Soma re- «>»m« exemple : 

conuaissait dans Téchelle musicale jus- Celui qui met «m fireln à la ftireur des Sois 

qu'à neuf cent soixaule variétés de ton, *^ '"»< des méchants arrêter lescompbts. 

qui à la vérité n'étaient pas tontes en Le premier vers est sensiblement ph» 

usage. Une pareille musique devait avoir long que le second. Cette différence ne 

des modulations très fréquentes et une tient pas seulement k la nature des ayl- 

mesure presque insensible. Nous ne som- labes ; la pause métrique qui sépare le» 

mes pas surpris que Bird ait dit eu tête pieds devient bien plus marquée quand 

' de sa collection de mélodies indiennes : elle coïncide avec la pattse natareUe qui 

leh babe mich streng an den Original- sépare les mois. 

*t^arakter gebalten, obscfaon es nir ■ , i 



^ 211 -- 

trne eoBséqaence nécesâaire du caractère dç la vm^îq^ (|).; 
QiiaAd cependaat , comme chez les Ariabes, les modulations 
musicales sont devenues asseis nombreuses pour réduire 
beaucoup les intervalles qui séparaient les tons et pour lef 
lier étroitement dans une mélodie continue (2), la sucées* 
sion des sons frappe bkin plus qu'une note isolée , et la quan- 
tité de chaque syllabe perd aussi de sa valeur ; on est obligé 
de marquer l'ensemUe du vers par upe consonnance fina- 
(3). Pesant le moyen âge » la rjme acquijt encore plus 
d'împortaaee. (.aiig-temps on chanta chaque poëme sur v^ 
air particulier (4), et, quoiqiie la mélodie en fût hien dessi- 
née (S), la scienoie de l'harBoionie était si peu avancée , que 

Cl) Quelle aoe fût la nature de ses escrivia mots e sons; ap. Raynonard, t. 

éléments, la «orée des sobs îinport^H V, p. A4I ; Richiurti de Barbeaiea U:««- 

•eule à la musique, et la métrique par- bava avîninenmen motz e sons ; ' ap. 

tagea facilemeiH cette indifTéreace ; elle Eomdem, t. V, p. 433. Asonar (rtsMtr), 

•nbstiuia des «poodées aux dactjfles de .signifiait même, dans la vieille Ianjg;u0 

rhexamétre, et des trochées aux ïambes espagnole , mettre en muiiqtêe ; £1 quaî 

dn vers drasnatique. Dans la poésie Ij- (Mosen Jorde de sani Jorde) cîertauie^ 

rique, cette liberté n^était pas possible ; te compuso asaz fermosas cosas , las 

nne déclamation plus musicale y faisait qnales ei misrao aeooaba : ca fue mvuûr 

aussi ressortir l'harmonie des éléments co excellent; Carta del marquei d/e 

qui composaient chaque pied , et la ma- iSSanl«i/ana(SaiDt-Jolliana), ap. Sanohet, 

Iliére arbitraire dont ils auraient été (7o/eccton, 1. 1, p. lyii. En Allemagne, 

groupés eût nécessairement obscurci le il fallait que les nouveaux airs fussent 

rhytnme. approuvés par deux maîtres : quais cette 

(2) La division ta plus habituelle de approbation n^'était pas fort <ulBcile à ob- 
l'échelle est en tiers de tons ; mais on y tenir, puisque Wagenseil en connaissait 
admet aussi quelquefois des demi-quarts et en citait deux cent vingt-et-un ; Buch 
de tons, et jamais la voix ne passe d'un «on der Meûterêànger hotd9eligen /Cun9^ 
.son à un autre sans parcourir tous les {kVàppendice de De eivitaleNoribergen» 
intervalles qui les séparent. ii), p. 534. Ce ne fut qu'après que la musi- 

(3) Voilà pourquoi les vers arabes que et la poésie, devenues plus difficiles, 
n^étaient pas suffisamment marqués par exigèrent de longues études, que la pro- 
la quantité , et se terminaient par une Xession du trowwwr se dlfUp|[ua de 
rime qui se reproduisait dans tout le celle dé V accompagnateur. La preuve 
cours de chaque pièce sans aucun chan- de leur union primitive resta daps la 

Sèment. Oune saurait douter un instant langue; jongleur et meneUrel se direct 

e la liaison étroite de la poésie avec la pendant long-temps du poëte coipme d|i 

musique, puisque Khalil, auteur dn musicien: 

système métrique des Arabes, emprunta p^ro tng son joglar 

à leur système musical les paradigmes Apelat en Proensa. 

techniques des six éléments primitifs de Quiraut, ap. Diea, Poeeie derTroubadourt, 

la versification ; De Sacy , Traité éié- p. as. 

^^redeta prosodie da. ^ra6« , p. ^^ ^^ ^^^^^.^ ^^^ ^^^^ ^^^p^^ 

'(4) banales premiers temps de la lit- »°; un ancien air un nom particulier, 

lérature moderne, les poftS^ étaient '^•^amp^fi Butotre Itttiraxrede Fram. 

BHHieieDS et composaient aux • mémaa ^' ^' ^^^' P' ^^' 

iw ^ùmM leurs fan : £lias Gaiiel bcn (5) S« toutefbia il ait permi»d'«n \^ 




Faccompagnement qai s'y mêlait! toujours (1) la rendait 
presque insensible (2). Sans les consonnances rapprochées 
et régulières de la versification , le rbythme musical n'au- 
rait pu avoir le caractère prononcé qui lui était indispen* 
sable. 

' Il n'est pas jusqu'à la nature des sons musicaux qui , en 
agissant sur la loi qui les unit , n'exerce aussi de l'influence 
sur les formes delà yersiflcation. Les instruments à perçus* 
jBion conviennent mieux à un rbythme grossier où quelques 
sons dominent les autres , et à une forme de versification où 
la voix s'appesantit long-temps sur les syllabes accentuées(3). 
Les instruments à cordes ne peuvent marquer fortement le 
rapport des sons que par des consonnances (4) qui passent na- 
turellement dans le rbythme de la poésie (S). La mélodie des 
instruments à vent est plus continue et marque moins les in* 
tervalles qui séparent les tons; elle s'associe mieux avec une 
versification qui donne une valeur métrique à toutes les syl- 
labes et établit entre elles des rapports prosodiques faciles 
à reconnaitre (6)» Il n'est pas jusqu'à la construction des 



ger par les airs qui dods sont parrenus, (5) La harpe et le lalh, dont les popa- 
dont, soÎTant M. Perne , nous ne con- iaiions da Nord so servaient presque el- 




les suivait partout : Pistolets si fo cati- longueur des ?ers presque indifFérente. 

taire d'En Ârnant de Marvoill ; ap. Nous hésitons d'autant moins à le croire 

•Rayuouard, t. V, p. 349. « Les jongleurs que ces instruments n'avaient d'abord 

étaient le plus sontent attachés aux qu'un petit nombre de cordes, qui se 

troubadours»; Raynouard, t. II, p. pinçaient sans aucun antre principe que 

159. le plaisir de l'oreille. G^est au moins la 

(2) Un critique fort érudit, M. Bottée aeule manière dont noos puissions ex«- 

de Toulmon , est allé jusqu'à dire que pliquer ce passage de Beda ; Hitiorim 

l'accord ne ponyait être que le résultat eeeleiiaitica Anglorum^ 1. IV, «h, 24 ; 

de conventions que nous ne comprenons Unde nonnunquam in convivio, cum es^ 

plus. set laetitiae causa decretnm ut omnes 

^3) Les peuples sauvages, qui ne con- per ordinem cantare deberenl,ille (Cssd- 
jiaissent pas d^abord drautres instru- mon) ubi appropinquare sibi citharam 
•ments, n'ont ordiuairement pour poé«- cernebat, sorgeoat a média eoena; el 
aie qu'une sorte de psalmodie grossière Alfred ajoute dans sa version une ex- 
où la voix s'élève irrégulièrement sur pression encore plus frappante : Âraa 
. quelques sjfllabes. he for $ceofn$ , il se levait par honte. 

(4) Us ne peuvent même s^accorder que (6) La flûte et la lyre étaient les deux 

par des consonnances; Rousseau, Euai instruments les pins répandus chez lea 

>ttr l'origine des ianguei, «h. xviii. Grecs, «t It aatore des cardes, qui, toî- 
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iftstrunleûts qui n'ait dû influer sur le rbythme. Quand les^ 
sons de l'accompagnement se reproduisaient constamment 
sans aucune variété de modulation (1), le poëte était obligé 
de donner la même uniformité au mouvement du vers (2) ; 
et , plus tard ^ lorsque le perfectionnement des instrumentai 
permit de changer de ton sans affecter la mélodie, l'oreille 
avait contracté des habitudes que les plus légères innova-^t 
tions dans la succession des syllabes auraient blessées (3). 



CHAPITRE XVI. 

DE L'INFLUENCE DE L'HABITUDE 
SUR LA VERSIFICATION. 

L'harmonie n'est pas le seul principe du rbythme ; vaine^ 
tnent l'intelligence percevrait la loi qui unit les sons et règle 
leur succession , si l'oreille ne trouvait dans leur nature elle- 

tant Topinion la pins générale, étaient aagmenter beaucoup le nombre fyoyez 

d'abord de lin, rendait les sons de la Pollui, 1. IV et X ; Athénée, I. XlV, et 

lyre trop obscnrs et trop sourds pour M. Fétis , Revue muiieale , t. IX ) ; il 

qu^elle ait pu eiercer nue influence bien en fallait un différent pour chaque ton, 
puissante sur la versification. r^} Aassi dans la poésie lyrique , dont 

(i) La lyre, telle que rin?enta Mercn- i^ liaison avec la musique était bien plus 

re ou Hermès Trismégistes. n'avait que étroite, les niéraes pieds se reprodni- 

irois cordes (le mt, le /a et le toi); le gaienl-ils constamment sans qu'il fût 

nombre n'en fut porté que successive* possible de les remplacer par d'autre! 

vnent jusqu'à sept \le la fut ajouté par d'une mesure équivalente, 
les W uses, le ré par Linus, et Orphée (3) Le ton des instruments ne resta pal 

^compléta llieptacorde), et Ton n'en pin- non plus sans influence sur les formes de 

çait ordinairement qu'uùe seule à la la poésie ; son élévation obligeait le po«- 

fois , puisqu'on se servait d'un tuyau de te de marquer davantage le rhythme. A- 

plumeou d'un pleclre. Quant an mo- rîstoxenes est môme allé jusqu'à dire que 

naule et au syrinz , ils n'avaient pas de ]a différence des genres tenait à la ten- 

«lefs, et le nombre de leurs trous était gion plus ou moins grande des cordes : 

fort limité; voyez, sur l'histoire de la àr« fitv oùval twv xev<c99eec ice;»vxoroi»v 

Hôte chez les Grecs, Bottiger, Rleine fBoYt-»»viwtT*vttçTt]iuu à^teuçodtton net 

Sehriften arek&ologieeher «nd anliqua- m^Tcav ycvwv fi«foft»ç^ fwe/tov; ififto-H' 

riteher Inhaltt, 1. 1, p. 1-61. Cette im- xciiy vrocxcMiy, p. Si. 
perfection des instruments obligea d'en 
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même quel^tie élément dé plaisir. A ces deux cofiditions né* 
eéssalres du fbytbme iuusical la versiflcation en ajoute une 
(roisîèitie, l'expression; par des associations d'idées égaler 
Ment ëtrangëreâ à la nature des sons et à leur arrangement, 
elle doùne plus d'énergie à la phrase. Chacun de ces élé* 
ttiënts acquiert plus de force suitant la forme de la versifia 
cÂtiofi (ft le caractère de la poésie; mais ils n'en concourent 
pas moins toujours à l'effet du rhythme^ et rhabitode 
eierce une action contraire sur les impressions qu'ils pro- 
duisent. 

Les perceptfons purement sensibles s'affaiblissent par 
leur répétition ; dès qu'il vient à se reproduire fréquem- 
nient , l'ébranlement des nerfs acoustiques se modère assez 
pour ne plus être douloureux (1), ou ralentit trop ses vibra- 
tions pour éveiller un vif l^entiment de plaisir (2) . Quand 
l'attention est moins pi^oeéupée de la nature des sons ^ on 
sent mieux au contraire toute leur mélodie (3) ; l'habitude 
de percevoir la loi qui les enchaîne en rend la perception 
plus facile I et, en augmentant l'activité de l'esprit (4), don- 
ne réellement au rby thme plus de clarté et de précision (S)< 



^ (l|^0n ftait qaê les Afiglaiê attachés ft toot ce ^ai est seosoel s*époise , tout 
Tambassade de lord Macartney se mi- aoi est intellectuel se développe* Il y 
rent à courir pour éyiter la musique des Jonc dans Thistoire de la versificalû 



ca 

y « 

pour éyiter la musique des donc dans Thistoire de la versification 

Gbinoîs, et que ceux-ci montrèrent une une nécessité indépendante du caractè- 

indirférence qui allait jusqu'au mépris re de la poésie et de la nature des lan— 

pour les Sauvagei et les Cyelopet, do gnes; le rhythme doit de jour en jour 

Aamean, que le père Amyot joua devant moins accorder à l'harmonie musicale 

€ux. et devenir plus ex|iressif. 

(2) Equidem non nego , et infra ipse (5) Videtur uobis haec <foara habitndi* 

probabo, exercitio et crebra auditione nem dicimus, maxima pars ejus, quod 

«eri posse , Ht concentas quispiam uobis artts est : haec enim circa cantns divi- 

placere incipiat , qui primum displicoe- sionem,atque contextum carminnn ei 

rit et vicissim: Ëuler, Teniamen notœ ritbimorum («te) relatiooera consistil; 

theoriae muticae , ch. I , par. 2. Dante ( ? )« De v%lgari el^qaio , 1. 1] , p. 

(5^ Voilà pourquoi la Quantité était si 54. L'influence de l'habitude peut seule 

aensible eu grec ; quoiqu'elle ne fût d'à- eipliquer comment des versificatious qui 

bord (dans liés syllabes oùeHe ne réisul- ont cependant de bien grandes aaalo^ 

tait ' • .... . ^ 



pas de la nature de!> lettres) qu'une gies apprécient si différemment l'dtTet 

séquence de la veraification , elle en des consonnances. En italien , par esem- 

int le principe. pie, la rime d'une syllabe parait ridi^ 

(4) L'habitude affaiblit la capacité de eule ( t>erio Ireneo et eadetUe), et on ne 

sentir et accroît la faculté de penser : l'emploie jamais d'une manière systéma* 



conséquence 
devint 
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les idées que l'on associe à l'harmonie de la versiflcatiôn 
dépendent plus encore de l'habitude ; lorsque les mêmes sons 
les ont souvent amenées ^ elles en deviennent une véritable 
conséquence que l'on ne peut plus séparer de Témotion 
sensible qu'ils produisent (1). L'habitude exerce donc né- 
cessairement une grande influence sur les formes de la 
poésie ; dés que , par une raison quelconque , un principe 
de versification vient à prévaloir, chaque jour ajoute à sa 
valeur (2) et rend plus insensible aux autres (3)< 

tiqae ; en anglais , an eontraire , on la plaire également »; Rousaean , De iHmi- 

regarde comme burlesque quand elle iaiio» théAlrale, OEtkvreê^ U XU, p« 

porle sur deux syllabes , et on ne s^en 273. 

sert que pour produire des effets comi- (2) A moins cependant , comme nous 

3ues , comme daus quelques passages le verrons tout à l'heure, qn^elle ne soit 

u Don Juan de lord Byron et dans affectée d^une manière essentielle par 

VBudibraê de Butler. Dans la poésie des changements survenus dans les don- 

moderne, la césure suit une voyelle Ion- nées de la langue, dans l'esprit de la 

gue et partage le vers en deux bémisti-* poésie ou dans la forme de la déclama- 

ches qui ont entre eux un rapport sera- tion. 

blable à celui qui existe entre les élé- (3) Il faut cependant faire une excep- 

ments de chaque pied. Les règles de la tion pour la poésie magyar. Erddsî 

poésie serbe sont diainélraloment oppo- (SjWester) publia , en 1541, une traduc- 

sées : la césure suit toujours une voyelle tion du- Nouveau-Testament où chaque 

brève, et, quoique le rbylbme soit tro- évangile est précédé d^un poëme en vers 

chaïque , le second hémistiche est géué- hexamètres , et beaucoup de vers sont 

ralement plus long que le premier. encore mesurés par la quantité. Zrinyi 

- ^ « .. - • - ». Miklos, né en 1618, inventa une autre 

36op36opiIAarOCn04a pH- forme de versification qui porte son 

*^ ;t.' " nom; les vers y ont douze syllabes di- 

IIlDaHCKa visées en deux hémistiches égaux, et 

"!/•" /r" " " J Z "Tn^^^^ sont groupés en quatrains monorimes , 

Ko;ï OHXeAe npRBe i paTO- ^^^^me dans VBpUre de Barcsay à 

.,,.«» .^ .^ Barénletehetnemfàradtsisakomat, 
;i MilAil Boxe! HJA'^ roAe- Kucslkbavethetnémrozsdaspollôsomat, 

- " , *S Muzsaknak szentelvém hannyatlô napo- . 
MOra ! mat 

Lassan nynjtogatnak Pârk&k fanalomat. 
Onem CôemU CcLÔO ; «P* (Les consonnances iutérieures ne se re- 

g^Ue CpnCKe nXeCMe f X, il qui naquit en 1620, adopta un autre 

p g -^^ ' rhythme appelé lordaic. Les vers ri- 

inent aux deux hémiïitiches et sont me- 
(1) « Nous ne savons point encore si sures conformément à la mélric^ue an-- 
notre système de musique n*est pas fon- cienne; on y substitue arbitrairement 
dé sur de pures conventions ; nous ne les spondées aux dactyles. Nous cite- 
savons point si les principes n'en sont rons comme exemple les deux premiers 
pas tout à fait arbitraires, et si tout au- vers de VA* hamit Leâny de Faludi : 
tre svstème substitué à celui-là ne par- uri nemzet' eredete, | derék , jeles, siép^ 
viendrait point, par Thabitude, k nous termete,' 
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• La loi niDsicâle Qui règle la succession dès sons né doit 
cependant pas toute sa force à des idées étrangères à son 
principe; elle a une raison première , inhérente à la nature 
de l'esprit humain , qui se comprend partout et peut s'ap- 
pliquer dans les circonstances les plus opposées. Le besoin 
d'idées nouvelles et d'émotions différentes, cette condition 
de la Tie elle-même , cherche donc à innover aussi dans le 
rfaytbme de la versification , et le pouvoir de l'habitude 
n'empêche pas toujours ses tentatives de réussir (1). Quand 
les rapports rbythmiques ne sont pas clairement (2) et forte- 
ment marqués (3) ^ quand un long usage n'en a pas fait la 
base indispensable de la versification (4), ou que les idées 



OjiingyH», kttfes szép nihé||a | ruhâjanâ] aoeroncoDservederancienneformerencI 

siebe orczâja. l'oreille moins rebelle aux inno?ations. 

(1) Robert de Brunne disait, dans son Telle est la cause principale da succès 

appendice à la préface de la traduction des modiBcatioiis de la versiBcation an- 

de la Chronique de Peler Langtoft, p. glaise; après s'être basée saccessÎTement 

xcix : sur tous les principes, elle en est tenue, 

Thaï sayd it in to quainte inglis, ^"°» *«* ^«" ^^'"*^* » à u'en plus con- 

That many one wate not what it is. server aucun d'une manière régulière. 

Tberefore beuyed wel tbe more (5) Voilà pourquoi Boscan parvint si 

In étrange ryme to travayle sore. facilement à introduire dans la versifi- 

II substituait la rime k l'allitération. A f.**'»" espagnole la forme du vers ila- 

fl»n tour, le comte de Surrey intitulait "*"• ^^ '«8"® °« *■ prosodie russe, qui 

sa traduction du I. IV de VÊnéide : The "'«»' déterminée que par une accentua-^ 

foorih boke of Virgill, translated into *»<*" "»-« fi^»**» engagea éj^alement plu-. 

english and drawn into a tiraunge me- **eur8 écrivains du \1* siècle ( Smotriski 



ww «■•« ^>vau «tvrt* J Misai» CUaiOlUeUl, ^ ' ^ . — . . . * . 

dans son épilogue, v. 1608 : ^ ^^^^ tentative aurait réussi certaioe- 

■B— A^ ^in ^ * .^ . ^ 1. ""eot si l'esprit de la poésie n'avait pas 

En de min, et tredentot, et ochrate jrt «ig^ q^e lU.fft nneSl grande part à 

Tue compuestod romance pormuchos ma' ''«Mjrcssion. 

les é dafios , " \t) ^^ ^nètre grec ne fut introduit dans 

Que fasen muchos é mucbas à otros con sus 1> poésie latine que par Livius Andro-^ 

engafios, nfcus (Cicéron, tueeulanae^ I. I, ch/ 

Blpor moatrar à les simples fablas, éver- i, par. 5; Tile-Live, HiUoriarum I. 

^^^^^' Vil, ch.n, par. 8} Va:ère Maxime, Ifè- 

II écrivait, comme on voit, en quatrains morabilium I. II , ch. iv, par. 4), q^î 

monorimes. naquit l'an 510 de la fondation de ftome ; 

(2) Lorsque plusieurs éléments diffé- "jais les progrès du bel esprit y furent 

rents concourent à les marquer, Talten- d'abord bien lents : 

tion que l'on accorde aux uns ne per- Graecia capta /êrum victorem cepit et artes 

met pas d'être sumsamment frappé des InUûit agreeti Latio : sic horridue ille 

autres , el le rhythnie reste obscur. Les Befluxit numerus Saturnins, 

ehangemeuts dans les bases de la versi- Horace, Epielolae, 1. II , ép. t, t. 156. 

tation sont alors bien plus faciles; ce et ce qui le prouve encore mieux qnt 
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qui letrr donnent une valeur yéritable ne s'y associent point 
avec assez de facilité et de constance (1), des cbangements • 
essentiels ne sont pas impossibles. Ils deviennent même nè«> 
cessaires lorsque des modifications dans la nature de la làn-* 
gue (2), dans la manière de réciter les vers (3^, ou dans le 
caractère de la poésie (4), retirent au principe de la Yersi«> 
fication l'harmonie et la force qui l'avaient fait choisir, ou 
introduisent de nouveaux éléments bien préférables aus 
anciens (5). Dans tous les autres cas, les changements 
sont des caprices sans raison, ou de maladroites imita-i 
tions , qui n'ont de valeur que par des préoccupations 



le témoignage d^Horace luî-mème , c'est sehiehte der ilawUehen Sprach$ und LU 

la ressemblance de la versification de /eralur, p. 314); et Drachovias dit^ 

Lucrèce (né 90anssealemeut avant l'ère dans sou Grammatiea boemica in Y It-^ 

chrétienne) avec celle d'Ëiinios, et les dif- brot divita^ qui parut en 1660, seize 

férences si prononcées qui la distinguent ans après sa mort : Gênera carmininii 

de celle des écrivainsdn siècle d'Auguste, tôt sunt apud Boemos quot apud Lati— 

La popularité des poésies pouvait, corn- nos, iisdemque constant pedibns ; voyek 

tne une longue habitude , s'opposer k aussilaooteo,p.215. Au reste, les formes 

Tadoption d'un nouveau rhylhme. C'est perdent considérablement de leur impor^ 

là sans doute une des causes qui empé— tance quand l'expression en prend beau- 

chèrent , dans les premiers nècles des coup. En allemand , par exemple , l'in- 

littéralurps romanes, de faire aucune dépendance du poëte n'y reconnaît 

tentative, même malheureuse, pour imi- presque aucune borne. 11 y a des dra- 

ter le rhythme des vers latins; tandis mes en vers blancs, en vers iambiqnes 

que les poètes slaves y parvinrent dès ( c'est la forme ordinaire ) , en vers tro-» 

la fin du iS* siècle; voyez la note sui- chaïqnes (par MttUner et par Grillpar— 

vante. zer], et eu vers alexandrins (le jft7~ 

(1) Telle est probablement la cause «*«'rf»^«n deGôlhe). M. Simroka do^^ 

du p4u de fixité île la versification por- "^J \^ traduction du J^^belunge NotX^ 

tugiise ; on y peut imiter le rhythme es- ï^^v*»»"?^ ^«^ * original et M, de la Motte- 

pagnol, ilalien et français. La variété f.«»?."« " / P" cramt d'employer 1 alli- 

était plus grande encore en bohémien; î" i®" ***" *** iimtalions de poésies 

les éléments du rhvthme eux-mêmes n'a- >»»«nûaises. 

vaient rien de fixe. Dans le recueil de (^) Aussi l'affaiblissement de la quan-» 

^ers , écrits de iâ90 à 1310, que Hanka ^i^e latine obligea la versification de 

trouva en 1817 à KOniginhof, il y. a un reprendre Taccent pour son prin - 

fragment d'une Légende det douze Apô^ cipe. 

iret dont la versification se base sur la (3) Voyez le chapitre précédent, 

rime ( ap. Dobrowsky, Getehiehle der (4) vovez le chapitre XIV. 

lato est en veTs blancs comp^^ de cinq ,. ^^^ A'°« ' f '^^'l'^Pi!!:i■ ^"P.T 

trochées • **" presque toiale des flexions en alle- 

XKT u- Jt 1-=. V u*_*t -tw V « iw ™»°" «l en anglais permit de terminer 

Wzhortt bratrT, wzh5rûwo« YnësIMv ? i^g ^ç„ par des consonnances qui ajou- 

il y avait dès 1259 des poëraes écrits en taient k la force de l'expression, 
hexamètres (d'après Schaffarick, Ge~ 
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(ndividaelles (1) qu'an peuple ne partage jamais (2).> 
Depuis que les connaissances littéraires sont devenues: 
plus fréquentes et plus étendues , depuis que Ton peut attri* 
buer au rhythme d'une poésie étrangère un plaisir qui tient 
le plus souvent à des causes tout à fait différentes (3) , les es« 
sais d'innovation dans les formes de la versification se sont 
cependant répétés avec insistance , et la popularité des lit^ 
tératures classiques dut fiiire imiter la métrique ancienne de 
préférence à toutes les autres. Vainement l'esprit nouveau 
de la poésie et des langues donnait à l'expression une puis*: 



(1) NoDS citerons comme exemple une note 43 : From sneh latin rhythms and 

chanson sur la mort du comte de Lei- chiefly tbose of the iambic form , the 

cesier, qnl fut tué k la bataille d'Eve-» présent poetical roeararesofall ihena— * 

•ham, le 4 aodt 1265 : tious of roman Europe are clearly de- 

Chaunler m'estoil. mon cuer le volt, "▼«<* ; «* M. Martinez de la Rosa trooTe 

En un dore langage , également Tori^ine de lendécassyllabe 

Tut en ploraunt fust Cet le cl»unt espagnol dans Tiambe latin ; Obrai , t. 

De nostre dui baron^ge. l ^ p. 458. Au contraire , Fr. Yon Schle- 

Ap. Ritson,^««taiil 9ong§ amdhaUadi^ i, pel est allé jusqu'à prétendre dass wîr 

1, p. 105. iQ jener rornanischen Versarlen (frag— 

Évidemment c'est la mesure des Tteilles ments d'épopées provençales) eineNach- 

ballades anglaises : bildungder gathischen Vers und Heldeu- 

The Perse owt of Northombarlande »trophe besitzen ( Werke, U X , p. 63 ) , 

And a vowe to God mayd be, «t M. Uhland a donné encore plus d ex« 

That he wold bunte in tbe moontayns tension à cette idée, Muten , i'« année, 

Of Cbyviat, within dayesthre. S» trimestre, p. 102. Pour qui voudrait 

Tk^hontmg of the Cheoiat ap. Perey, Re- s'en tenir à des rapports accidentels , iL 

kqueê ofaneimt engiéêh peeiry, 1. 1, p.l. gérait très naturel de trouver le nombre 

On y a seulement ajonté une rime léo- des syllabes, l'hémislicbe et la rime de 

BÎne dans tous les vers impairs. Quant dos alexandrins dans les asclépiades 

anx imitations du rbytbme des trouba- d'Horace : 

dours par des meistersinger allemands, Exegi monumentum aère perennlos , 

des rederyker belges et des poëtes ita- R^allque situ pyramidom altius. 

liens du premier sièole elle est incon- (5) Cest d'abord un plaisir de vanilô 

testable, puisque les idées elles-mêmes satisfaite ; on jouit de comprendre une 

sont copiées. langue étrangère ^ue les autres ne eom- 

(â) Comme il est bien plus facile de prennent pas, et l'intelligence en est ra- 

reconnaître une ressemblance matérielle remeni entière. Les pensées n'v ont poini 

«..<>^1a.»i:...>. .1 -^ i.^..j^. . 1 > i-_*i "j îjî 5 




qui , agrandit 

dans les premiers temps d'une littéra- teiligence était plus fraîche, plus poétl-* 

ture , lorsque la poésie a conservé toute que la première fois que de semblables 

sa naïveté ^ est presque toujours impos* poésies ont attiré son attention , et elle, 

sible. Ainsi Tyrwbitt a dit , dans son in- mêle à ses jugements actuels le souvenir 

iroduction du Canterbury iales^ p. civ, de ses anciennes impressions. 
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iAnmé exduslve ; on a*e& attachait pàs moins (1), dans totij 
les idiomes , nne importance prépondérante à la forme m»^ 
tèrielle des ters et à la composition des mots. A nne accent 
tadflon de plus en plus marquée parle déTeloppement natu4 
rel deTHumanité elle-même, on substituait une quantité fac^^ 
tice , qui ne permettait plus de la sentir. Dans les plus longs 
mots 5 l'accent ne portait généralement que sur une seule 
syllabe; il se déplaçait quelquefois, suivant la pensée ou 
même la construction de la phrase , et l'on imposait à toutes 
tes syllabes nne quantité invariable (2) . Les lanjpies dont 
Taccentuation était le plus prononcée (3), celles dont les syl^ 

(1) Woas côtinaiMoiis mn de yen es- poHer af Aagsi, oob fwîjk, horn han M 

p»gBon mesures d après les règles de la Leswerne b5ria 

«élriqoe ancienne; Yillegas a cepcndani g^^^ dirafhaûPKi*»KnndewinDa,medh 

compose dans un rhylbme semblable un Tijden och Aehra. 
lÎTte tout entier ( le lY' de la seeonde 

partie de Las erelieai; il rappela m6- L'ode danoise de Norden à la yille de 

hm Ltii latinat). Mous citerons comme Maimô ( ap. Àd poeticam danicam de— 

exemple le commencement d'une églo^ duclio, quae vertut in ea lingua tcribî 

gne : Ad graecot omne» Intinoêque demonttrel) 

. débute aussi par ces deux yers bexamè— 

Pastor d uno de cabras, el otro de blancas Vûrë dët hêr mîg lêt, vers ât prafîndë met 

ovejas, ârt,ôc 

Ambos à dos tiernos , moços ambos , Aroa- I vort Mal en gang nogen ny Srouebed oph- 

des ambos » ente* 

Viendo que los rayos del sol fatigaban el -_ ..... 

orbe, nous en pourrions citer également en ma* 

tfouVe à «M hettmitrei la ni«m« har- ?"» "" ^."i^ *'«î '?*?"f*!Î'' '^1: 




gnol se prêtait ■"'""'•■" ""™"'^"- m polonais (oo a mime publié , e» 1781 , 

a„7;n".Ve„^*6Sd%7«pri zF't\'r'^'"*r/„'i.t:^" 

jÏ a ^^l^.iA r^ \i^...:i. .»».„.il«« inetnquesj, et en caruiol { ap. Pttamxe 

de Groenwald. Ce dernier commence ' . . J^. JL^i^^.t i »»ko/.Ii 4i<* \ 

par ces deux ters ^a traduction du od lepeh umelnoit,hByhiich,ilc^i). 

deuxième chant de la Meniade : (â) La quantité de toutes les syllabes 

Thilids stë^g 5f»r dS sêdërbôschen d» "'est pas iujariable, mais elle est déler* 

môrg«n Mhieeniréait «««"ée par des règles qui s appliquent iq.^ 

Jésus verrees, en de Zonne gezien van de tariablement dan toutes les circonstan- 

sielen der vaederik ces semblables. 

VBereulêi suédois de Stiernhielm , ira- ^gx j^j,„ senleraent pluslenrs poêle» 

primé en 16B5 , ast aussi en vers bexa- italiens ont voulu composer des vers mé- 

laètres : triques, entre autres Àlberll, Aslori, 

Hëretllës irla stM tfpp, ^n M^gbn , Y Fabbio Benvoglîenli , Cirolamo Roscel- 

tôrstK sYn UngdSm, H , Grassi, Vanini, Chiabrera, Balducd, 
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labes soiirdçs (1) oa la cadence rëguliëre (2) s'opposaient le. 
pl|is fortement à cette introduction capricieuse d'une quan- 
tité impossible, étaient également soumises à ces absurdes 
tentatives. Lorsque le résultat n'a pas formellement con- 
damné de semblables imitations (3) , c'est que la poésie trou-* 



et Bernardîno di Ctmpello, dont la tra- exclosirement sor la namératlon des syl- 
gédie de Gerutalemme eattita est mè— labes , l'oreille s^habitue k leur donner 
me écrite tout entière en vers choriam- la môme valeur à toutes et ne peut en re- 
biques. Des critiques estimés, Castel- connaitre une doublée celles que Ton re- 
tetro, Trissino, Lorenzo Fabri , et sur- garde comme longues. Beaucoup de poë« 
tout Tolomei [Verti e regole délia nue-- tes ou plutôt d'érudits n'en ont pas moins 
«0 poe$ia toteana , 1539), firent la poé-- cherché à introduire dans notre poésie 
tique de cette espèce de yersification. un rhythme basé sur la quantité. Nous 
Mous citerons comme exemple les deux citerons entre antres Moosftt (au moins 
premiers yers d'une èpttre d'Alberti';; d'Âubigné prétend , dans la préface de 
qui vivait de 1398 à 1472 : ses PBiitei (Buvret mêléei, qu'il avait 

QoiêM për «strëmi DûiriSriOfll ^^nsOni min- traduit l7/tade et VOdynée en yers mé- 

dô triques). Jodelle (un distique en tête des 
A të ehê sprêxâ rûsffdhnënte n9î. Jmoiirc d*0livier de Hagny), Henry Es- 

(1) Tel que l'anglais, où une grande ^i*""* (*• traduction d'un distique la- 
quantité de syllabe» n'ont pas une pro- ï° )» Pa»qnie'. Baïf f le plu» persévérant 
nonciatioo assez marquée pour compter *• ^*>"*)» Ronsard (deux odes saphiques 
dans la mesure des vers. Un obstacle si ®" '■ """• * cependant été conservée), 
insurmonUble n*empêcba pas Spenser P«Merat, Nicolas Rapin , Desportes, le 
de composer des hexamètres qui ne nous cojn*« <* Alcmoïs (Nicolas Denizot) , î>cé- 
«ont pas parvenus: Svdney ( ddus son ™^ f« Sainte*Marthe, d'Anbigné, le 
Areadia) et Coleridge'en ont fait d'élè- P*^« ^« ^"« (»' conservait la rime leo- 
giaque»; Campion s'était exercé avant "'"«» comme dans ces deux vers : 

eux (dans le 16* siècle) dans presque HSniWtte est mon &iên; de sS bonté l'SmbrQ 
tons les genres de vers métriques , et un . •,-,. «i- » «-;«• ix ^n»MS,^ iïJ^SS^S^l 
anonyme publia , en 1737, IfUrodlction ™* ^* ^ ^«""* '* ^ mtiS^ 
ofihe aneient greek and laéin msaêurei i»^„,^„. ««*„.«^ a^ i w—- i--- j- #r!L 
inu. M,m poHry. H doo.« comme !.îi'*î',JÏÏÎ?ïï!5!ilL^!.".*i.V*."- 
traduet 
rgile, c 

.^jeTond ^^^^ 

der de la manière suivante : Même des ebampa de la foudre. Il évSSïïelS 

SictUân HSsës , t5 S strâin m5re n)(ble Xs- _ Jour des ténèbres.) 

_ cënd wê. 0t enfin Turgot , auquel on ne peut re* 

Woods ind lôw tXmXrisks dSEght n5t ëvS^ fuser un sentiment véritable de l'harmo- 

fincy. nie : 

(2) Le français , par exemple, est ac- ^J^ DYdôn, U sttpërbë DVddn , briîle en s^ 

S!ît moL%'uTjh^^^ ï^5«"^ '« PôW"^ >^» qW wS.Sf"/t 

tous les mots qui ne sont pas suivis d'un ^ court clë veine en vHne. 

enclitique (saufcependant quelques noms LlndômptâUë yMêur, l'brïgine ffliistr», H 

propres qni se reproduisent trop rare- bêaotë' 

ment pour affecter la cadence de la lan-» L*àîr/n$ regard , II dëmirchë, II voix di 

goe) et sur tous les monosyllabes qui ne ^^^ê qtti ri chirmëe. 



•nto brittih poetry. Il donne comme <i«.. 4 ?««; 11 j««.m««t si «•.••!!» «.-^ 

exemple une traduction de la quatrième i"f!;.ÎIS l *^*^'""'"^''* '' "* "^"' P*» 

églogne de Virgile, commençant par ces » ' ,^!,'_*.^«. „ ,. . * ^ 

dSui vers , que roi doit sans doutS scan- ^*" , le dél est tout sage. Il exalte sa face 




ble ; comme le rbythrae repose presque (5) L'allemand^ dont la Tersificatibn 
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Tait dans l'expression des pensées et dans le caractère de la 
langue un rbythme naturel qui suffisait à ses besoins d'har<«» 
monie (1). 



CHAPITRE XVII. 

DE L'INFLUENCE DE LA VERSIFICATION 

SUR LA POÉSIE. 

En se réalisant par une expression sensible, toute concep-» 
tion poétique perd nécessairement de sa force et de sa gran« 

Be base sor ane accentualîon régalière basée sur la quantité, quoiqu'elle le soîi 
-qui se rapproche beaucoup de la quanti- réellement fut l'accent, ont si bien sen<» 
té, semble plus propre aux yers hexa- ti Timpossibilité d'établir ce rapport en- 
mètres; aussi en conuaîl-on qni remon- tre les brèves et les longues, qu'elles 
tent au moins à 1340 (voyez Wackerna- ont remplacé les spondées par les tro— 
gel, Getchichte det deuitchen Hexame- chées et n'y mêlent jamais de dactyles; 
ter9,p. 6), et, depuis, l'usage n'en a près- nous ne connaissons d'exception que 

Sue jamais discontinué. Nous en avons pour quelques poésies serbes : 

e Konrad Gessner (iS55, ap. Goltscbed, 7^^ " «*-.-« ^ 

GrufidUgung einer deuUchen Spraeh- UDAdK 06 BHXe HO BeApOVL 

ifiuntl , p. 594 ), de Johan Fischart ( Gfe- ««^v 

««AicAffc/«<(0rtttt^,i575),d'EmmeramEî- . ^ . ^ „ . J^^^Ji 

BenbwV {Reimloie Bearbeilung dei CIV Hfnsa wvonnA #>âiia tvÂ«« 

P*af«f, 1617 ), de Berlichius ( !><» fto- -W^Aa HaXUJie DeAE OpR- 

9êrearum ttatu , jure et affectu , 1628), BRIIC. 

d'Alâtedins TBniT^cfopatfdfa, 1650); et * 

peut-ôtre n^est-il pas nn seul grand KUA UOJUiBH MtMZ/fOX€^ 

Iioëte moderne , si Ton en excepte Schil- „^ "O— «. #^ ^ 
er, qui n'en ait fait quelques uns ; Kieist, «^V *P- -DJK CiineÇaHOBira^ 
Wieland , Voss, Stollberg, Bttrger, Pla- HopûAHC COTlCKe nXeC" 
ten , etc. KIopstock ne s'est pas borné k ^r '^ r 
en composer; il en a défendu la théorie MC^ t. \, p. 6. 
dans nn travail philologique spécial, Le rbythme magyar appelé tordaie 
Pom deutsehen Beœameler, inséré dans ( voyez ci-dessus p. 215, note 3) admet- 
son livre Ueber Spraehe und Dicht^ tait la substitution des dactyles aux 

'JH»n<(, p. 3-187. Mais il ne pouvait y spondées; mais il ne se basait réelle- 

avoir dans ces vers un rbythme vérita— ment que sur les accents (les syllabes 

blement métrique, puisque l'on pouvait longues) et la rime. On ne peut douter 

remplacer arbitrairement les daclyl^ que la Quantité ne fût une fiction , 

par les spondées et qu'aucun rappcM puisque aans le mèlre xrinyi, qui fut 

régulier n'existait entre les brèves et inventé dans le même temps , on com- 

les longues; l'harmonie qu'on croit y plaît les syllabes et on leur reconnais— 

reconnaître résulte évidemment de eau- sait une valeur égale à toutes. 

- tes tout à fait différentes. Les popula- [1) Les critiques les plus érudits ce- 
lions slaves, dont la yersificatioa semble daient aax mêmes préoccupations. Quoi* 
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d^ur. Le Tague idéd où die flottait dans le domaine infii^ 
de la peosèe est remplace par des formes précises , qui la 
bornent de toutes parts et la matérialisent ; ce n'est plus Tir 
magination qui la rêve et l'embellit de toutes ses couleurs , 
c'est l'intelligence qui la perçoit et la raison qui l'apprécie. 
A moins d'être fatalement condamné à l'impuissance , le 
poëte doit donc trouver dans son talent les moyens de rele- 
ver ses idées de cette déchéance , et le génie lui-même suc- 
comberait dans une lutte si inégale contre la nature des cho- 
ses, s'il n'employait toutes lesressources dont il peut disposer, 
l'impression de la cadence de la versification comme toutes les 
expressions de la langue (1). Il faut préférer les pensées qui 
s'unissent le mieux au mouvement naturel du vers^ et le^ 
exprimer de manière à rendre encore cette association plus 
étroite, et par conséquent plus significative. Les nécessités 
rhythmiquesne peuvent d'ailleurs se faire pardonner les en* 
traves qu'elles apportent à la libre maniCratation des idées 
que par la force qu'elles ajoutent à l'expression ; celles qui 
«ne fecilftent pas la tâche de l'imagination la paralysent* 
Lorsqu'il est obligé de se préoccuper d'un choix de mois 
ou d'un arrangement de sons étrangers à la nature et au 
mouvement de sa pensée, lej^oftte n'est plus l'homme de son 
faua gî na tt bn^^l ne Ten^ifle point parce qu'il est naïf et que 
"MB Mntiments sont passionnés, c'est un ouvrier en versqiU 
-^ifoe fKiriiUeBieiit'ieSHsyUabes, et torture ses idées jusqu'à 
«œ'qfC'elttB «e 'plteiit à toutes les exigences d'un rhylhme de 




. it pluiiqne des liuéra- (1^ 

tares ancieDnês, ils en voulaient eipli- gligee jusquici des rapports "généraux 

qaer le rhy thme par les règles de la ver- nui existent entre toutes les productions 

sification grecque; Toyez Josèphe , Àn^ ^téraires d'au peuple ; les grands poâ- 

tiguitalwn judaiearum 1. II, ch. 16; pb choisissent 'instinctiTement le genre 

I.IV^ cb. 8, et L VII, ch. 133; Philon et l'espèce de poésie qui convienneni Ip 

le Juif, Devikt iheorica Euenorum, p. mieux au caractère de la versification, 

476 et 484; Eusèbe, Evangelicae profit et les autres suivent leur exemple sans 

_fiaralton«i 1. XI,ch. 5;>saiat Jérdme, comprendre non nias les raisons qiii 

. ^rofifatU in Jobum , 1. 1, p. 7^5^ Jijpt- arûent dàlermiiié lenr jpréférenice* , 
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|>are conyentiOQ. Par 'une suite nafarellede Timportaiic^ 
qu'usurpe la forme , de jour en jour le fend même de la poé- 
sie s'y subordonne plus complètement ; bientôt le métier 
domlDe rinspiration , et les vers deviennent une sorte de 
musique imparfaite , aussi pauvre d^dées qu'elle est riche 
de stériles redondances et de consonnances puériles (1). 

Quand la poésie n'a pas d'autre rhytbme qu'un parallé- 
lisme obscur qui porte même bien plus sur les idées que 
Bur les sons , elle n'attache aux mots qu'une valeur litté- 
t'ale , et la suppression de tous ceux qui ne concourent pas 
essentiellement à la pensée en est la conséquence. Les ellip- 
ses les plus hardies sont une nécessité permanente du style , 
et les idées ne pourraient se produire avec ce dédain de la 
forme , si elles n'avaient par elles-mêmes de la force, et de la 
grandeur. Cette élévation constante est d'ailleurs le seul 
moyen de faire accepter un système de versification qui 
oblige à reprendre chaque pensée à deux fois , et à la répé* 
ter si fidèlement, que la tournure de la phrase elle-même ne 
doit pas être bien différente. Le caractère d'une poésie as- 
sociée à un tel rhytbme est nécessairement le sublime et la 
monotonie (2). 

Malgré la faculté de remplacer les dactyles par des spon* 
dées (3), la versification qui se prête le moins i l'expressioa 



(1) Telle fot cerUiBement la caase doub regardons bien ptatôt la yersifica- 




poètes seconda puissamment (5) Il est d'ailleurs fort prol 

son influence. Ils faisaient de la poétie la valeur prosodique des dactyles «t dea 

de fo/ondans un temps où la todété n'a- spondées était trop semblable pour (ju6 

Tait ni idées à elle ni intelligence pour l'oreille en sentît la difTérence et que Tin- 

comprendre les idées des autres; ils é- telligençe y attachât un sens rhythmi^ 

talent donc obligés de reproduire con*' une. Cependant, ainsi que nous l'ayons 

stamnient un petit nombre de lieux ait , lorsque la qnantité ne fnt pins aus*- 

communs, et ils ne pouvaient racheter si sensible et que la double valeur de la 

la vulgarité du sujet que par la recher- longue devint une fiction , le poëte put 

che de la forme. réellement varier le rhytbme et donner 

(2) Il est loin de notre pensée de von- k chaque vers une eadence, et par eont4» 

loir expliquer le caractère de la poésie qnent une expression différente, 
hébraïque par la nature de sa forme ; 
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è8t sâûs contredit celle des Grecs et des'|LattflS. L'harmonie 
n'y consiste point dans un rapport de quelques syllabes qui 
kisse libre la disposition des autres , mais dans l'ordre systé'^ 
tnatîque de toutes , et aucune pause ne peut ralentir leur 
ensemble (1). La poésie doit donc alors conserver un toa 
soutenu (2) et une indifférence complète aux événementa 
qu'elle raconte et aux idées qu'elle exprime. Il y a sans 
doute de la dignité et de la grandeur dans celte éléyatioa 
du poète au dessus de son sujet , mais cette cadence unifor** 
me et cette raideur impassible du vers ne lui permettent de 
rien aborder d'ironique (3) ni de profondément senti. C'est 
une poésie pour ainsi dire extérieure , qui ne convient 
qu'au récit d'événements passés et à l'expression d'idées gé- 
nérales. 

Dans la versification basée sur l'aUitération , Içs conson- 
iiances sont si peu marquées , que l'on est forcé de rappro- 
cher les mots où elles se trouvent , et de faire sentir le rap* 
port des sons par celui des idées. Il faut bouleverser, com- 
me à plaisir, la construction régulière, éliminer les particu- 
les purement grammaticales qui séparent les éléments du 
rhythme , presser les idées et accumuler les images. Toute 
transition disparaît entre les idées comme tout lien entre 
les mots; l'expressiou est trop vive et trop concise pour ne 



. (i) Cette nécessité est telle, que, dans 
|*hexamétre allemand , qui est composé 
4ans le môme esprit que Palexandriu , 
le rhythme est plus fort que l'habitade, 
/di Ton évite avec beaucoup de soin les 
césures qui suivent le 3* pied ; il y en a 
cependant une dans le Parêhenait de 
!Baggesen , 1. VII , v. 115 : 

Sdiauderergriffden Verza^enden, | Angst 

und bleicbes Entsetzen , 

^et l'on pourrait en citer quelques au- 
tres. 

(2) Dans des intentions d^harmonie 
imitative, les poëtes latins le modifiaient 
ifuelqnefois; mais nous ne croyons pas 
qu'il y en ait un seul exemple dans les 
anciens poëtes grecs (sauf cependant les 
CoBiiqiies), et ta Yersification métrique 



n'était rien moins que, pure à Rome , on 
Pavait adoptée sans comprendre suffi- 
samment ni ses exigences ni la nature 
de la langue. 

(3) Il faut, bien entendu, en excepter 
les Comiques; mais nous avons déjà dit, 

S. 201, note 1, que leur versification ne 
avait pas être regardée comme vérita- 
blement basée sur la quantité , puisque 
l'on pouvait chanser presque arbitraire- 
ment tous les pieas et les remplacer par 

.^'autres composés d'éléments aifférents. 

';ljeseul genre de comique que le prin- 
cipe de la versification grecque ne ren- 
dît pas impossible est celui de la Batra- 
chomyomaehie ^ l'emploi d*une grande 
et noble forme pour un sujet peiil et ri* 
dicule. 



H 
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-pas donner 50«yeBt à lapeBséequekiiM» diose de bras^He et 
de heurté ; ies seotimeats ne gardent ni nuance ni grada-* 
tion , «it , tout préoccupé de ta force àe chaque détail , lé 
poëte A^^lige l'harmonie de l'ensemble. Une poésie basée 
sur ce sj^iéme de yersification ne peut se prêter à aucune 
iHHnpositiOii méthodique : c'est une improvisation lyrique^ 
«pleine de désordre et de grandiose , <^ù l'inspiration im 
•poëte ressemble à l'énergie d'un sauvage. 

Si la rime n'était que le redouUem^it d'un son, ce serait 
une recherche puérile , incompatilrie avec toute disposition 
eérieuse de l'esprit; la véritable base de la versification ri- 
mée , la seule que reconnaisse la théorie , est une relation 
•d'aidées exprimée par des eonsonnanees , un rapport sensible 
entre le fond et )a forme. €eite étroite liaison , et la néeesr 
tsité d'éviter la^uMuotonie par de fréquents diangements de 
fCime , exigeai donc une rapide succession d'idées (1) , et 
celte vivacité exclut jusqu'à certain point la dignité et la 
profondeur. D'ailleurs , l'harmonie des dernières syllabes et 
la numération régulière des autres produisent toujours une 
impression musicale ; quelle que soit l'expression intellec- 
tuelle qu'on y e^ovAe , la rime n'en communique pas moins 
à l'inspiration un caractère superficiel (2) et sentimen- 



i 

ti 

ni 

toi 
insj 



s^' 



wi 



(1) Ce moaTem«nt devient encore bien 

{>lu8 nécessaire lorsque le caractère de 
a rime est lul-mAiM modifié; lorsque, 
comme en français , de fotrles eonson- 
nanees alternent avec des eonsonnanees 
ioordes. 

* (S) C^est pour cela qne le ver» de dix 
.sylla^s convient si bien ^ poème hé- 
roï-coroiaue et que l'alexandrin se prête 
si mal à 1 éoopée. Cette raison engagea 
ftins doute Hilton et Rlopstock k rejeter 
la rime , et détermina les antres portes 
sérieux k croiser les rimes lorsque, com- 
me en français, la panse de rnémisti- 
che , on , comme en allemand et en an- 
glais, la dnretë de la langue, n'empê- 
chaient pas les eonsonnanees d'être trop 
frappantes. On s^nt si bien le caractère 
peir grave et pea élevé de ta rime, que, 



dans les opéras» quand les personnages 
s'expriment avec le plus de passion et de 
dignité, on allonge instinctivement les 
vers et on entreface les eonsonnanees. 
Lorsqao>le poVte y manque, comme dans 
ces vers de VArik^^t ae Métastase , 
act. m, se. 3 : 

Arditn ti taada, 

T'accenda 

Di'sd^o 

D'un fifflia 

Il periglio» 

D'un regno 

L'amor: 

Bdolcead nn'alma, 

Gbeaspetta 

Vendetta, 

Il perder Uçalma 

Frallredel eorj 

c'ett qn^'l ne connaît pas encore tonteg 
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tat (1)« Sam doate on peat,en brisant les vers par une panse, ap« 
peler l'attention sur des syllabes différentes (2), et rendre lea 
consonnances moins frappantes; on peut même les dissimuler 
presque entièrement par de fréquents enjambemeols ; mais 
loin de parvenir, tout en respectant les €onditioD9'$8sentiel«> 
les du rhythme, à le conformer aux exigences d'^Hiie inspira- 
tion profonde , de pareils moyens le dëtruisen^sans en mo» 
difier suffisamment l'expression. Tant que la versification se 
base exclusivement sur la rime , la poésie se plaît y comme 
la musique , dans le vague et dans la mélancolie ; elle recher- 
che plutôt les impressions fugitives que les nobles idées et 
les sentiments passionnés. 

Quand 9 au contraire, le rhythme s'appuie sur une dis- 
position systématique des accents , il n'est plus assez musical 
pour éveiller l'action du sentiment, et l'oreille cherche en 
vain à retrouver dans l'augmentation et la diminution de la 
voix une régularité que l'expression oratoire détruit à châ- 



les exigeocM de son art oo quMI le sob- 
ordonne complètement an masieten.Une 
preuve bien évidente qae l'on n'évite leii 
consonnances qae dans la crainte de 
produire un effet musical , c'est que la 
répétition des mêmes mots s'apsocie fort 
bien à l'expression d'une profonde don- 
leur, comme dans ce passage du Seplem 
toutra Tk^i , t. 893 : 

inriroivH. 

llMHlIH. 

Xv d^iOuvtç xflercucTffywy* 

Ximrora. 

Ao^( d^ixteevii» 

IZMHIIH. 

XlITirOIfH, 

iZMBIIH. 



i 



TMygof».. 



ifrrtrora. j 

iZMBJVH. 
Int (foexyovff... 



Vt^tGCOVCf. 



ILffc fcAev sxrfltvffi.t ^ 

Xifnro!fH. 

iiMBRB. 



ANTirORH. 

A(c>ov<>flyt(y! 

IZMHNH. 
A(cX« iiptivl 

i^NTirONH. 

Ax<b»v roifltvroc y'^yyv^cy... 
izXBNH. 

^ ARTirONH. 

O>o« i^àpKv I 

Ce dernier vers ett répété plusbai^r. SIS. 

(1) C'est même, ainsi que nous Pe- 
tons dit y ce qui rend la rime si conve- 
nable à la poésie moderne, où la per-> 
sonnalité da poëte joue un si grand 
rdle. 

(2) Sans attribuer la nécessité de no- 
tre bémisllcbe à celte seule raison (>oyei 
p. 154-169}, on n'en doit pas moins re- 
marquer que le défaut d'accent rendait 
la rime plus frappante dans les Ter» 
français une dant tous les autres i ci 
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que instant. Cette forme de versification ne peut s'associer 
qu'à une poésie philosophique (1) tellement élevée au des* 
sus delà région habituelle de la pensée , que l'on recon* 
nait l'in^iration à la nature des idées, et d'une impas- 
sibilité as^ dédaigneuse des intérêts de la vie pour qu'au- 
cun sentidFiit égoïste n'en vienne jamais altérer la ca- 
dence. Il n'y^ donc qu^un seul système qui convienne à l'a- 
gitation du sedtiment comme à la contemplation de la pen- 
sée, et satisfasse à toutes les destinations de la poésie : c'est 
celui qui combine ensemble la rime et les accents. En sépa<* 
rant les rimes, les autres syllabes accentuées en affaiblissent 
l'impression purement musicale , et la consonnance qui ter* 
mine le vers lui donne une harmonie véritable. 

Loin donc de mériter les dédains qu'on affecte de lui pro- 
diguer au nom de la pensée, la versification se recommande 
au respect par une valeur essentielle. Dans des formes où la 
réflexion n'aperçoit qu'une disposition toute matérielle , ad- 
optée par hasard et conservée par une imitation servile , le 
philosophe découvre une conséquence de l'inspiration et un 
rapport nécessaire entre la cadence de l'expression et la na- 
ture de la pensée. L'historien trouve à son tour dans les 
moyens par lesquels cette harmonie se réalise de précieux 
renseignements sur le caractère primitif de la poésie , sur 
les développements de la langue , et sur un fait bien négligé 
encore malgré sa haute importance pour l'histoire de l'Hu- 
manité , sur l'influence qu'un peuple exerce sur l'imagina^ 
tion des autres. Pour le poëte enfin , la versification n'est 
pas seulement, comme on l'a si souvent répété, un stérile 
embarras; c'est une véritable force, mais une force dont il 
ne peut se servir qu'à la condition de faire une étude appro* 
fondie de l'expression du rhy thme , et de choisir dans ses 
inspirations celles qui s'accordent plus intimement avec elle. 



cpHl est le seul où la panse soit réga- car le Meuiat et le Paradise loit doî* 
Itère et rigoareasemeot nécessaire. vent certainement une partie de leur 

(i) Dans le sentie plus large du mot » betuté à Tabsence de la rine. 



ADDITIONS ET CORRECTIONS. 



P. 6 , note 2, 1. 6, ajoulex : Voyez aassi n'est probablement pas . '^^e sang inlla» 

Neaftolife ad Ofî4e , JFfMàrutn 1. ifl, ôice aar la d!viii«n or'liémîilichef 4» 

Y. As. nos alexandrins. ' 

P. SO, note I , ajoùiw : L Ignorance P. 44 ,lQole 5, ajdzte% : Ainsi, qà^nd 

où Ton est de la manière dont se forme Sénèwie admettait 0I1 dactgrie an premier 

la voii a fait recourir aux hypothèses pied d'un de ses ?0fs , il commençait é" 

les pins dUTérenlea. A l'instrument à élément le sutvânt'parikn dactyle; vey«c 

cordes de Ferrein Savart substituait un Heinsius, Advenariomm L lU, ch. vi, 

appeau , M. Cagnîard-Latour préfère p. 439. 

une flûte, et il résulterait d'un lra?ail ,P* 46^ notes, col. î , 1. 5> auiieu de 

de M. Manuel Garcia , auquel TAcadé- «vna liiez : «ùro, et ajoutez ,1.8: ap. 

■riedea Sdences vient d» donner son ap- Bl«i 1 lliadii fragmenta an$iftfit9ima ^ 

probation, que la voix humaine réuni- Zxo>{a t($bdS^ff9te«Vy p. 14, col. % 

rait les effets de plu)neiir^ instruments P. 47, 1. 7, au ttéu dé da période 

différents. Uêe% : de la période 

P. 40, note 4, à la fin, ajoutez : On P. 48» notes, col. 2, T. 7, ajoutez : 

évitait cependant que cette dissismblanoe Bans le Chi Mmg , le recueil des plus atH 

pût rien avoir de blessaut; ainsi , par ciennes poésies chinoises, on trouve déjà 

«temple, TéêOoiAiques latins, qui jouis-^ nn emploi assez fVéqueiri dn reffMrt,stti^ 

saient cependant d^une bien f^ande li-> tout dans le Faya (US* partie) et le 

berlé , n'admettaient l'anapeste que Seaouyà (U 3* partie), 

lorsque le pied préoèdent n'ifcrait pas un P..5S, notes, col. i, dernière K^ney 

dactyle. au lieu de saturoios /t«ez : saturniens 

P. 41 , 1. 11, àU Heu âe La Ute» : P. 59, note 4, ajoute* : GepenJml, 

Quelquefois la s'il existait une langue où la quantité fût 

P. 41 , note 1 , ajoutez : Bernardine une nécessité malériette qui dbmioflt là 

9aldi a écrit (fers 1600J 17/ Lato en prononciation , le contraire f seraic, 

▼ers de quatorze svllabe» , et il en a fait vrai. 

qAî en ont jusqu'à dix-huit': P. 63, mbtes, éél. 1 , 1. ST, êiétSém êf 

Nondaterrenamosa.noftdafiiUaceimagh Spencer /laez ; Spenser . 

natonume P- ^*^ no*«»» «^o'- * i »• » > gaulez : 

Gamegià fed errante, cbeggio, Signer, la Lorsque deux, voyelles appartenant M 

sospirata aita ; deux mots différents se suivent immé— 

Soie in te suo principio, fhie bovrA in te de le diatement , il n'y en a pas moins ^na^ • 

mie labre il suono. jèphe. Quelquefois même on eu réunit 

An. Creseemb^f yCommêntarj inlomo ai- trois dans u6e syRabe métrique , conimer 

la tua ut4ma delta volgar pœtia, 1. 1 , . dans ces fers : 

^' Mas aunque muera por ti, 

P. 4S, note 1, !. fg, aulieuéeÏLj^ « • 1 ^ <n>. a 

permétrique liiez: hypi^rmètre ^ No te lo daré a entendw. 

P. 45, note 2, ajoutez : Voîlà pour- , ^' ^^« "»*«»» ««f- *' ^ ^^ ajMe% .^ 

quoi plubiears criliqoes ont fooin qu'il fa prononciation des E non accentues 

yedtunesortedeparalléUsmedanstous ^^"^ '"*™« autrefois si marcjWée dans 

lèt fers. Atqué scias oèortet a f eteribns W*<1"SÎ.P.«*®" f"»ÇW»«. ^" «J/» ««P^ 

doclis iu quibus magna est auctoritas, ™'^*^.*»"«"» et marquait suIBsammenl 

illffd suf^erfus gènûs non esse vérsum jj«»y»»»»cpe : , ^ 

f ocatum esse versura , qui duobas quasi gi^m vous puis dire, s'el volez escoutcr, 

membris constaret» certa menMra et Dame, entendez moi, |ef eut a foé perler, 

ratione coojusctis ; saint Augostin , De yu de eainte Thaeie, op. Mémoireé de U- • 
te mutica, U lU,4i. % CkCfe vtiion. ciMiÉMte40f4M0r<p|Mi^t.XXili,p.ltf* 
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